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AVIS  • 

Dli  L'ÉDITE  un,       .".  ;- 

'  i/p  i-y 

LUSiEURS  pièces  faisant  partie  aè  ^e 
Recueil  ont  déjà  paru  dans  YAinia^ 
nach  des  Mtvses .,  le  Porte- feuille 
Français  j  les  Etrennes  Lyriques _, 
la  Lyre  d'Apollon^  i'EpicK/rien 
Français  j  ie  Caveau  Moderne ^  ou 
le  Rocher  de  Cancaiie  y  et  dans  plu- 
sieurs autres  ouvrages  périodiques  , 
où  l'auteur  nous  a  permis  de  les 
puiser ,  en  y  faisant  les  changemens 
qu'il  a  cru  nécessaires. 

Nous  déclarons,  en  conséquence, 
que  ces  pièces  sçnt  devemies  notre 


VJ  AVIS   DE  r  EDITEUR. 

propriété ,  de  même  que  les  pièces 
médites  qui  complètent  ce  volume , 
et  que  nous  en  poursuivrons  les  con- 
trefacteurs et  les  débitons  suivant  la 
rigueur  des  lois. 


A  MON  AMI 

DÉSAUGIERS, 

PRÉSIDENT  DU  CAVEAU  MODERNE, 

ET   DIRECTEUR  DC   THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE. 


A  MON  fils  j'offris  des  leçons 
Et  de  sagesse  et  de  morale  (i)  ; 
Au  Président  du  Rocher  de  Cancalle 
J'offre  des  Contes,  des  Chansons.... 
Voilà  pourtant  comme  nous  sommes. 
Faibles  moralistes  du  jour; 
Nous  voulons  corriger  les  hommes, 
Nous  succombons  à  notre  tour. 


(i)  Dictionnaire  de  morale  ,  de  science  et  de  Utterature^ 
a  vol.  in-8*  ;  ouvrage  dédié  à  mon  fils ,  âgé  de  douze  ana. 


Vil] 

Ainsi  dans  mes  discours ,  anime  d'un  faux  zèle , 
Je  conseille  à  mon  fils  d'éviter  les  plaisirs , 
Tandis  que  l'un  de  mes  plus  chers  désiis 
Est  de  te  prendre  pour  modèle. 
Ce  contraste  rëel,  et  de  style  et  de  ton , 
Naît  de  l'entrainemeot  que  ta  gaîte'  procure  , 

Et  nous  prouve  ce  \ieux  dicton, 
Que  je  crois  avoir  lu  dans  un  nouveau  Mercure  : 
«  La  morale  d'Epicure 
«  Vaut  bien  celle  de  Caton.  m 
Or  ,  si  dans  le  monde  on  m'accuse 
D'abandonner  Minerve  sans  retour, 
Pour  ne  chanter  que  Bacchus  et  l'Amour, 
Tes  joyeuses  chansons  me  serviront  d'exouse  ; 
Et  si  mon  fils  trouvait  jamais 
Ma  conduite  extraordinaire  , 
Tes  œuvres  à  la  Baain,  gaîment  je  lui  dirais  : 
Fais  ce  que  je  te  dis  de  faire  , 
Et  ne  fais  pas  ce  que  je  fais. 

CAPELLE. 


UN  MOT  D'AVERTISSEMENT. 


Ox  a  souffert  jusqu'aujourd'hui , 

Qu'en  ma  qualité  de  libraire  (i) , 

Je  vendisse  les  vers  d'autrui  ; 

Me  pardonnera-t-on  d'en  faire  ? 
•—Non,  monsieur  le  rimeur  :  vous  auriez  dû  vous  taire, 
Me  diront  les  censeurs  de  la  meilleure  foi  ; 
Assez  d'autres  sans  vous...  —  Assez  d'autres  sans  moi 
Du  puissant  dieu  des  vers  font  retentir  la  lyre  ; 
Elle  n'a  sous  mes  doigts  rendu  qu'un  faible  son, 
Je  le  sais  ;  mais  comment  résister  au  délire 
Qui  me  porte  à  rimer  le  Conte  et  la  Chanson  , 

(i)  L^auteur  est  molutcnant  retiré  du  commerce. 


,0  tJlSf  MOT 


Quand  clie7.  moi  tous  les  jours  Marot  et  La  Fontaine, 
Grécourt,  Piron,  Vergier,  Gresset,  Collé,  Panard, 
Et  tant  d'auteurs  charmans,  dont  ma  demeure  est  pleine, 
Enflamment  mon  esprit  en  frappant  mon  regard  ; 
Comment  ne  pas  céder  au  transport  qui  m'anime  ? 

—  Comment?  vous  devez  le  savoir. 
Qui  vous  montra  jamais  à  polir  une  rime  ? 
Au  collège  avez-vous  fait  le  moindre  devoir? 
Avez-vous  expliqué,  pour  former  votre  style, 

Et  pour  rimer  avec  succès 

Les  vers  d'Horace  et  de  Virgile? 

—  Pai  lu  ces  auteurs  en  français,   '  "  '^    '^ 
Grâces  à  Despréaux  et  grâces  à  Delille.... 

—En  français I—Oni,  messieurs ,  en  français,  seulement 

Vousyoye?  quç  )«  s«i§  ginçèrç  ; 

Je  rim«  sans  savoir  comment , 

Par  goût  ou  par  délassement  : 
Dans  mes  vers,  quand  je  puis,  je  me  wontre  jcvèrcj 

Mais ,  je  vous  le  dis  franchement , 
Se  ne  perdrai  jamais  mou  latin  à  les  faire. 
Au  printemps  de  mes  jours,  ignorant  mon  desUn, 


D'AVERTISSEMENT. 


Il 


Des  parens  que  mon  cœur  et  che'rit  et  re'vère, 
Croyant  le  rudiment  une  trop  longue  afiaire, 
Mon  psautier  sous  le  bras,  m'envoyaient  le  matin 
Voir,  pour  tout  précepteur,  un  frère  ignorantin. 
De  mon  cher  maître  en  moi  le  talent  est  visible  j 

Je  le  sais  et  j'en  suis  confus , 
J'en  ge'mis  ;  mais  ,  hélas  !  je  suis  ce  que  je  fus  ; 
Me  changer  maintenant  est  la  chose  impossible  j 
Et  si  vers  l'Hélicon  je  m'avance  incertain  ) 
Si  ce  mont  est  pour  moi  toujours  inaccessible  , 
Si  mes  nombreux  essais  n'ont  rien  produit ,  enfin  , 
J'aurai  prouvé,  du  moins,  qu'il  est  encor  possible 
D'être  mauvais  rimeur,  sans  savoir  le  latin. 
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LE    PATER. 

vTros  Guillot,  bas-normand,  ignorant  par  nature 

Et  berger  par  besoin, 
D'apprendre  son  Pater  n'avait  jamais  pris  soia.    . 

Mais ,  trois  fois  sotte  créature  ! 

Lui  dit  un  jour  son  bon  cure' , 

Aurais-tu  donc  enfin  juré 
De  ne  point  prier  Dieu  ?  Malheureux  !  ame  impure  f 

Rëponds-moi ,  que  dois-je  en  conclure? 

—  Prier  Dieu,  je  le  voulons  bien  ; 
Mais  je  n'avons  jamais  su  lire. 

—  Je  vais  t'enseigner  un  moyen. 

—  Ah  !  jârni ,  vous  n'avez  qu'à  dire. 

—  Il  faut  donner  à  tes  moutons — 

—  Quoi  ?  — Les  mots  du  Pater  pour  noms. 
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— Oui ,  monsieur  le  curaz. — Tu  conçois  mon  idée  ? 

— Oh  qu'oui!  — Ce  grand  cornu  s'appellera  Pater  / 

Cet  autre,   gros  et  gras,  noster ; 
Ce  tout  petit  qui  es....  Par  ces  noms-là  guide'e, 
Ta  mémoire. . .  —  J'entends  ;  rien  n'est  plus  simple  «ju'ça  ; 
Et  pis  ma  sœur  sait  lire  j  aile  m'enseignera.... 

— C'est  bon...  Au  bout  de  six  semaines 
Le  cure'  l'aperçoit  conduisant  ses  moutons. 
Ah!  voj^ons ,  lui  dit-il ,  puisque  tu  les  ramènes, 
Si  tu  sais  ton  Pater.... —  Si  je  l'sais  !  j'  l'espérons  ; 
Allûw,  monsieur  l'curai,  ça  n'est  point  difficile  : 
J'ies  appelons  si  bien  qu'on  dirait  que  je  lis. 
— Voyons. — Pater?  noster? — Bien  ! —  Qui  es?  in  cœlis? 

Nomen ?  tuum  ?  ad?... — Imbécile  ! 
Et  sanctijicetur?  —  Ah  !  jârni ,  c'est  bien  vrai  : 

J'ons  tout  not'  Pater  dans  la  manche  ; 
Mais  sanctificetur,  mon  bon  monsieur  l'curai, 

Le  loup  me  l'a  croquar  dimanche. 
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LES  DEUX  PÉKITENS. 

Pendant  une  nuit  de  Noël, 

Un  "vieux  Procureur  et  sa  feinrae  , 

Voulant  purifier  leur  ame 

Et  s'ouvrir  le  chemin  du  ciel. 

Conduits  par  l'austère  Sagesse  , 

Allèrent  ensemble  à  confesse. 

Ils  arrivent ,  il  fait  très-noir  ; 

Et  la  circonstance  est  heureuse  , 

Puisque  l'on  ne  peut  pas  les  voir. 

Bref,  madame  la  Procureuse 

Passe  la  première  au  parloir; 

Mais  elle  en  dit  tant ,  la  commère , 

Et  tant  et  tant,  que  le  bon  père , 

Fatigué  de  tous  ses  aveux. 

Baille,  s'e'tend  ,  n'écoute  guère, 

Et  s'endort  comme  un  bienheureux. 

Lors  la  pénitente  ,  arrivée 

Au  bout  de  sa  confession  , 

Croyant  que  l'orgue  l'a  privée 

D'entendre  l'absolution , 

Fait  deux  ou  trois  pas  en  arrière 

S'amende  et  poursuit  sa  prière. 

Au  même  instant  le  Procureur 
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Tout  contrit  et  plein  de  ferveur, 
S'agenouille  auprès  du  saint  homme  , 
Lequel  ronflait  de  tout  son  cœur. 
Hélas!  dit-il ,  il  fait  un  somme. 
—  Vous  dormez  ,  mon  cher  directeur  ? 
• — Non,  non,  vous  êtes  dans  Terreur, 
Dit  le  béat  à  barbe  grise  , 
En  se  réveillant  en  sursaut , 
Je  vous  entends  plus  qu'il  ne  faut} 
Mais,  je  l'avoue  avec  franchise,  * 
Depuis  huit  jours  dans  cette  église 
Nous   sommes  tous  exténués.,.. 
Vous  me  disiez  donc,  ce  me  semble  , 
Que  vous  couchiez  souvent  ensemble 
Avec  le  clerc...  Continuez. 
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LE   PÉCHÉ   MORTEL. 

RÉDUIT  à  faire  pénitence  , 
Auprès  de  son  curé  gros  Thomas  s'accusait 
De  s'être  pris  de  vin— En  quelle  circonstance? 
Voyons ,  dit  le  pasteur  ,  racontez-moi  le  fait. 
— C'était  le  jour  de  l'an  :  pour  ma  première  étrenne 

3'allai  voir  mon  père  à  Surenne, 
Etjcbus... — De  son  vin!  Ciel!  que  medites-'^'ous! 
Du  Surenne  !  Jamais  vous  ne  serez  absous. 
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LE  CONVOI  DE  VILLAGE, 


o  u 

LE     VEUF    DISTRAIT. 

Gros  Thomas  perdit  sa  femme, 
On  sait  trop  qu'un  tel  malheur 
Porte  le  deuil  dans  notre  ame  j 
Mais  qu'y  faire,  ami  lecteur? 
La  camuse,  à  notre  porte. 
Sur  des  maux  de  cette  sorte 
Se  rit  de  nous  voir  pleurer  ; 
Et  lorsqu'une  femme  est  morte , 
U  faut  la  faire  enterrer. 

Or  donc,  bravant  toute  angoisse, 
Un  }0ur,  entre  huit  et  neuf, 
La  cloche  de  la  paroisse 
Annonça:  Thomas  est  veuf  l.,. 
Et  l'on  sait  qu'à  la  campagne 
L^ëpoux,  bien  ou  mal  dispos  , 
Doit  conduire  sa  compagne 
Dans  l'asile  du  repos. 
Pour  le  convoi  l'heure  est  prise, 
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Et  déjà  parens,  amis  , 
Autour  du  corps  réunis, 
Précédés ,  comme  à  Paris  , 
Du  bedeau  chef  d'entreprise. 
Du  porte-croix  du  pays  , 
De  deux  clercs  à  barbe  grise  , 
Les  cheveux  sous  leurs  habits  ; 
De  deux  chantres  en  chemise  , 
Le  bon  pasteur  en  surplis , 
En  étole  :  tous  munis 
De  petits  cierges  bénis. 
En  chantant  £h  prqfundù j 
Se  dirigent  vers  l'église. 

Mais  le  malheur  s'est  accrn 
Dans  le  cortège  champêtre  : 
Gros  Thomas  a  dispara  ; 
Juste  ciel!  où  peut-il  être  ?.... 
L'esprit  de  chaque  assistant 
Conçoit  des  craintes  horribles  , 
Et,  dans  ces  doutes  terribles, 
Nul  ne  perd  un  seul  instant. 
Souvent  des  hommes  très-braves 
Pour  tel  fait  se  sont  détruits. 
On  ne  connaît  point  d'entraves  j 
Et,  par  la  douleur  conduits, 
Tous  vont,  viennent  à  grands  bruits 
Des  greniers  jusques  aux  caves  ; 
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ils  visitent  tous  les  puits.... 

Rien!....  Dieu!  quel  malheur  étrange! 

Et  quel  cruel  embarras  ! 

Chacun  va  criant:  Thomas?... 

Le  pauvre  ne  répond  pas 

O  sainte  Vierge  !  o  bon  ange  ! 

Que  faire?....  Après  bien  des  pas, 

On  le  trouve  dans  la  grange  , 

Serrant  Babet  dans  ses  bras  !.... 

Ciel  !  dit-on  ,  quelle  infamie  ! 
Déjà  prendre  une  autre  amie! 
—  Ah  !  respectez  mes  regrets , 
Dit  Thomas  a  l'assemblée  { 
J'ai  la  tête  si  troublée, 
Je  ne  sais  ce  que  je  fais. 

LE  LECTEUR  DE  ROMANS. 

Lisez  Numa  Pompilius , 

Disait  un  parfait  honnête  homme 

A  son  fils,  trop  olibrius 

Pour  connaître  l'ancienne  Rome  j 

Lisez,  et  vous  apprendrez  comme 

Un  héros^  fait  en  impromptu, 
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Inspira  d'amour ,  de  vertu  j 

Lisez  mon  fils — Sur  ce  chapitre 

Les  romans  se  ressemblent  tous , 
Mon  père ,  soit  dit  entre  nous  ; 
Et,  quoique  par  les  noms  ,  le  titre  , 
Ils  paraissent  bien  difi'erens , 
Le  fond  en  est  toujours  le  même. 
On  se  voit,  on  soupire  ,  on  s'aime, 
On  est  troublé  par  des  parens  ; 
On  se  chagrine,  on  se  lamente, 
Les  amours  ne  sont  qu'un  tourment 
L'amant  court  après  son  amante , 

Et  l'amante  après  son  amant 

Enfin ,  après  bien  des  traverses , 
Des  malheurs,  des  courses  diverses. 
Ils  se  retrouvent!...  Doux  momens! 
On  les  unit...  La  belle  chose  !... 
Tels  sont,  papa  ,  tous  les  romans  : 
Qu'on  les  intitule  Monrose, 
Clara  ,  Matilde  ,  Orélius  , 
Ils  ont  pour  but  le  mariage; 
Et  votre  Numa  ,  je  le  gage  , 
Lorsque  vient  la  dernière  page 
Epouse  son  Pompilius. 
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L'ABSENCE. 

Obéissant  à  son  devoir  , 
Un  matelot,  époux  d'Adèle, 
L'abandonne  a  son  de'sespoir, 
Et  vole  où  la  gloire  l'appelle. 

En  amour  l'absence  est  cruelle... 
Mais  tout  s'apaise  avec  le  temps. 
Adèle   était  dans  son  printemps  , 
Adèle  était  vive  et  jolie  ; 
C'est  dire  assez  que  la  folie 
Lui  fit  oublier  ses  tourmens. 

L'époux  revient   après  cinq  ans, 
Trouve  sa  demeure  embellie. 
Oh!  oh!  dit-il,  quel  changement  ! 
Ma  femme  ,  dis-moi  ,  je  t'en  prie, 
Dis-moi  par  quel  événement 
La  fortune  ainsi  t'a  servie!... 

—  Le  ciel  me  combla  de  ses  dons*- 

—  Le  ciel!  que  je  le  remercie  ! 
Seul  je  l'ofTensai  dans  ma  vie; 
Il  étend  sur  toi  ses  pardons... 
Et  ces  glaces,  ces  porcelaines» 
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Ce  lit,  ces  meubles  d'acajou  , 
Cette  pendule,   ce  bijou? 

—  Encor  le  ciel ,  qui ,  sur  nos  chaînes  , 
Répand  un  bonheur  infini. 

—  Hélas!    que  le  ciel  soit  béni!.... 
Tandis  que  du  fond  de  son  ame 
L'époux  fait  ses  remercîmens , 

Un  poupon  d'environ  trois  ans 
Se  réveille... —  Et  cela,  ma  femme? 

—  Le  ciel  toujours,  répond  la  dame; 
C'est  le  plus  beau  de  ses  présens. 

—  Oui,  le  plus  beau,  sans  médisance  , 
Adèle ,  vous  avez  raison  : 

Mais  le  ciel ,  pendant  mon  absence  , 
Prend  trop  de  soin  de  ma  maison. 

MOT    DE   CHAULIEU. 

Quoi  !  monsieur ,  pendant  le  carême  , 
Disait  un  prélat  à  Chaulieu  , 
Vous  faites  gras  !..,.  Un  tel  système 
Est  contraire  à  la  loi  de  Dieu  ; 
C'est  se  conduire  en  hérétique  ! 
—  Monseigneur,  dit  TEpicurieB  , 
J'eus  toujours  l'âme  catholique  j 
Mais  j'ai  l'estomac  luthérien. 
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L'ARRETE  DU  MAIRE, 


OTJ 


LE    MEDECIN    DU    PRINCE. 

Dans  la  ville  de...  de...  ma  foi,  le  nom  m'échappe, 

Un  bon  maire  avait  arrête' 
Qu'eu  inscrivant  un  mort ,  on  mettrait  à  côté 

Le  nom  de  l'enfant  d'Esculape 

Qui  l'aui-ait  aussi  bien  traité. 

Un  prince  arrive  en  cette  ville  : 

Il  voyageait  pour  Sâ  santé , 
Et  menait  avec  lui ,  pour  être  plus  tranquille , 

Un  membre  de  la  Faculté , 
Qui,  las  de  prodiguer  sa  science  profonde, 

En  vivant  dans  la  nullité, 
S'en  alla,  tout  honteux,  chercher  dans  l'autre  monde 

Un  brevet  d'immortalité. 
De  ce  départ  subit  le  prince  s'inquiète  \ 

Mais  ayant  formé  le  dessein 

De  remplacer  son  médecin. 

Sans  perdre  de  temps  il  s'enquête. 
Et  découvre  bientôt  le  moyen  usité 

Par  la  municipalité. 
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Ce  moyen  lui  paraît  fort  sage: 

«  Il  offre,  dit-il,  l'avantage 

«  De  connaître  par  un  coup  d'œil 

«  Et  les  partisans  du  cercueil, 
«  Et  ceux  qui  de  la  vie  e'tendent  le  voyage. 
«  Qu'on  aille  promptement  a  ce  livre  fatal, 

«  Qu'on  Texamine ,  et  qu'on  m'amène 
«  Celui  qui  des  docteurs  a  fait  le  moins  de  mal.  » 
On  y  court...  Pourrez-vous  croire  à  ce  phénomène? 

On  de'couvre  qu'un  franc  Gaulois, 

De  Péze'nas  ou  de  Beaucaire  , 

N'e'tait  signalé  que  deux  Jbis 

Sur  le  registre  mortuaire 

C'est  lui  que  l'on  choisit ,  on  cherche ,  on  l'aperçoit , 
On  l'amène  à  l'hôtel;  le  prince  le  reçoit. 
— Monseigneur,  lui  dit-il,  plein  de  reconnaissance, 
A  qui  dois-je  l'honneur  de  vous  être  connu, 

Et  surtout  cette  préférence?... 
— De  vos  heureux  talens  le  bruit  m'est  parvenu  J 

Vous  aurez  désormais  toute  ma  confiance 

— Quoi!  je  perce  déjà!  répond-il  d'un  ton  fier, 
Se  confondant  en  mots,  en  accolades J 

Je  ne  suis  ici  que  d'hier,  ,^    ^q- 

Et  je  n'ai  vu  que  deux  malades! 
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L'INNOCENTE. 

h-M.... 
Pour  venger  Phonûcur  de  sa  fille, 
Dont  Lucas  avait  abusé , 
Mathurin,  en  homme  ruse', 
Fit  appeler  le  jeune  drille 
Chez  le  Juge  de  paix  du  lieu. 
Mais  le  fourbe  plaide  sa  cause. 
Proteste,  jure  par  son  Dieu 
Qu'il  est  étranger  à  la  chose. 
Menace,  et  s'indigne  qu'on  ose 
A  ce  point  le  calomnier. 
— Vil  séducteur!  tu  veux  nier 
L'outrage  fait  à  ma  famille! 
Vainement  tu  prendrais  ce  soin; 
Démens,  si  tu  peux,  ce  témoin... 
Approchez ,  approchez ,  ma  fille , 
S'écria  le  père  empressé  j 
,^'!  La  vérité  sera  connue  ! 

Bientôt,  d'un  air  embarrassé, 
Le  ton  modeste ,  l'œil  baissé  , 
Arrive  la  belle  ingénue  ; 
Et  le  magistrat ,  a  sa  vue , 
En  se  déclarant  son  appui, 
L'interroge  suivant  l'usage: 
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— Colette ,  on  vous  a  fait  outrage  ; 

Nommez  le  ravisseur Courage  j 

Il  faut  être  franche  aujourd'hui. 

—  Oui,  monsieur:  j'e'tions  sous  l'ombrage j 

Si  ben  donc  que Mais  c''est  dommage, 

Je  ne  puis  dire  si  c^éht  lui  j 

Je  n'ons  pas  pris  garde  au  visage. 
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L'EXPÉDIENT  DE  SAINT  DENIS. 

En  parcourant  le  sanctuaire 
Qui  renfermait  jadis  la  cendre  de  nos  rois  , 

Martin  racontait  à  François 
Du  patron  saint  Denis  l'histoire  mortuaire. 
Honni ,  les  bras  liés  ,  des  hommes  inhumains  , 
Le  condamnant,  dit-il ,  par  ua  arrêt  injuste, 

Lui  tranchèrent  sa  tête  auguste  , 

Qu'il  prit  aussitôt  dans  ses  mains.... 
— Ceux  qui  t'ont  dit  cela  t'ont  pris  pour  une  bête, 

Lui  dit  François  ,  ou  bien  tu  mens: 
Les  bras  liés ,  comment  ramassa-t-il  sa  têt€  ? 

—  Mais ,  c'est  tout  simple ,  avec  ses  dents. 
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L'EFFET    DU    PROME, 

ou 
LA   CONVERSION. 

Le  cure  de  Falaise  t  à^  ce  qu^on  m'a  conte , 

Prêchait  selon  la  circonstance , 

Et  prêchait  toujours  d'abondance. 

Certain  dimanche ,  étant  monté 

Dans  la  chaire  de  ve'rité , 

Il  s'aperçut  que  l'auditoire 
Par  des  femmes  du  peuple  (état  le  moins  aisé) 

Etait  presque  tout  composé  : 
Il  crut  devoir  parler  d'un  penchant  trop  notoire 
Auquel  ces  femmes-lix  se  livrent  tous  les  jours , 
La  loterie  enfin,  malheur  sans  nul  recours; 

Or,  du  haut  de  son  oratoire, 

Il  leur  adressa  ce  discours  : 

K  Nourri  d'un  fol  espoir,  "bercé  parle  mensonge, 
m  Votre  esprit,  tout  entier  k  ce  penchant  fatal, 
«  Trop  avide  du  bien,  n'aperçoit  point  le  mal; 
«  Il  tourmente  le  jour,  on  le  revoit  en  songe , 
a  Et  dès  que  le  soleil  vient  éclairer  les  cieux, 
a  On  court  chez  sa  voisine  en  se  frottant  les  jeux; 
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«  — J'ai  rêve  cette  nuit  un,  sept ,  Irehe,  et  j'espère 
«  Que  ces  trois  numéros  sortiront,  au  moins  deux... 

«  Soyons  de  moitié  ,  ma  commère  ; 

«  Chacune  six  francs... — Tiens,  c'est  dit.... 

«  On  court  à  ce  bureau  maudit, 

«  Source  de  maux  et  de  misère  j 

«  On  y  dépose  le  salaire 

«  Acquis  à  la  sueur  du  front , 

«  Et  l'on  se  nourrit  de  chimère... 

«  Le  jour  du  destin  ,  joi^r  prospère , 
«  Arrive...  et  Ton  n'a  rien,  rien  du  tout  que  l'affront, 

«  Déshonorant  pour  une  mère  , 

«  Qui ,  privant  ses  enfans  de  pain , 

«  Les  expose  à  mourir  de  faim 

ce  Femmes  sans  cœur,  mères  coupables! 

«  Ouvrez  donc  les  yeux ,  misérables  ; 

«  Rentrez  enfin  dans  le  devoir  ; 
«  Que  l'amour  du  travail  soit  votre  unique  espoir; 
«  Renoncez  pour  toujours  à  ce  calcul  infâme, 

«  Et  le  Seigneur  vous  bénira... 

«  C'est  ce  que  du  fond  de  mon  ame 

«  Je  vous  souhaite...  et  ccetera...  » 

Ici  le  bon  curé  s'apaise , 
Croyant  ses  auditeurs  à  ses  vœux  résignée  ; 
Il  descend  ets'en  va.. — Monsieur,  ne  vous  déplaise  , 
Excusez-moi,  lui  dit  la  commère  Thérèse, 

Mais  n'est-ce  pas  un,  sept  et  treize 

Que  yous  nous  avez  désignés? 
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LES  CHANOINES  DE  REIMS, 

OC 

LE    DERNIER    DINER 
CHEZ  L»ABBÉ   DE   LATTAIGNANT  , 

ANECDOTE. 

L'abbé  de  Lattaignant,  de  joyeuse  me'raoire  , 

(  Quand  sa  goutte  pourtant  ne  le  tourmentait  pas.  ) 

Ne  décidait  de  rien,  si  l'on  en  croit  l'histoire, 

Que  vers  la  fin  d'un  bon  repas , 

Entre  le  fromage  et  la  poire. 
Une  affaire  commune  aux  chanoines  de  Reims  , 

Dont  notre  abbe'  faisait  partie, 
Obligea  les  anciens  de  cette  compagnie 
D'aller  voir  ix  Paris  leurs  juges  souverains. 
Lattaignant  habitait  alors  la  capitale  ; 

Or ,  il  était  de  son  devoir 

(  A  moins  d'encourir  sans  espoir 

Le  blâme  de  sa  cathédrale  ) 
D'attendre  ses  amis  ,  de  les  bien  recevoir  : 
Mais  ,  hélas  ,  cher  lecteur  !  hélas  ,  dans  cette  vie 

Quel  homme  accomplit  ses  desseins  I 

I. 
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Et  qui  peut  révoquer  Toracle  des  destins  . 

Quaud  même  dans  sa  maladie 

Il  D^aarait  point  de  mëdecias  ? 

En  rentrant  de  la  promenade 
Avec  son  conducteur  qui  lui  donnait  le  bras  , 
Et  la  veille  du  jour  fixé  pour  le  repas , 

L'abbë  se  sentit  très-malade. 
Je  me  verrais ,  dit-41,  aux  portes  du  trépas 

Qu'en  bon  et  loyal  camarade 

Je  ne  contremanderais  pas 
Cn  diner  qui  pour  nous  renferme  tant  d'appas  : 

Ainsi  donc  ,  ma  bonne  Marie, 
(  Parlant  à  sa  scr\ante  en  franc  Epicurien  ), 
Songe  à  me  seconder  ;  mais  surtout  je  te  prie 
De  ne  quitter  céans  y  et  de  n'oublier  rien 
Pour  recevoir  demain  l'aimable  coufrérie.... 
Qui  vient...  et  qui...  Remets  cettelettre  au  doyen. 
Je  te  laisse...  ma  fille...  et...  compte  sur  ton  zèle. 
Il  dit ,  et  s'appuyant  sur  son  valet  fidèle  , 
Qui  jusqu'au  dernier  jour  de  le  suiTre  a  promis, 

Dans  un  autre  corps  de  logis 

11  porte  sa  douleur  cruelle  \ 
Et  la  bonne  Marie  ,  offrant  en  vain  ses  soins, 
Ohrit  à  regret,  mais  n'obéit  pas  moins. 
Or  donc  le  lendemain  vint  à  l'heure  prescrite , 

Et  plutôt  même  avant  qu'après  , 

La  gourmande  et  joyeuse  élite 
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Qui  devait  en  dînant  raisonner  sou  procès. 

— Bonjour,bonjour,  ma  fille... elle  est  toujours  jolie!. 

Où  donc  est  L&ttaignant  ?  Est-il  encore  au  lit  ? 

—  Cela  se  pourrait  bien. . .  —  A  midi  !  c'est  folie  I . . . 

— Cette  lettre  est  pourvous. .  .—Pour  nous  !  voyon^J . .  .On  lit  : 
u  Pour  un  voyage  indispensable 
«  Je  partis  hier  ;  cependant 

«  Metlez-vous  toujours  k  table  , 

«  Et  dînez  en  m'attendant  ; 

«  J'assisterai ,  je  le  pense  , 

«  Un  peu  tard  à  la  séance 

«  De  notre  humble  comité  : 

«  Jusque-Jà  ,  vous  tous  que  j'aime  , 

«  Vrais  soutiens  de  la  gaîté, 

«  Riez  bien  ,  mangez  de  même , 

«  Et  buvez  à  ma  santé  !...  » 

—  Tu  le  savais,  friponne,  et  voulais  nous  surprendre  î... 
Allons,  prépare  tout  ;  et  puisque  Lattaiguaut 

Veut  que  l'on  dîne  en  Tattendant, 

A  table  nous  allons  l'attendre. 
— Sans  l'abbé,  va-t-on  dire. —  Où  donc  est  l'embarras? 
Selon  moi ,  cher  lecteur  ,  l'histoire  ne  dit  pas 

Qu'en  ce  monde  on  ait  vu  chanoine,  ' 

Clerc  d'avoué  ,  gascon  ou  moine 

Laisser  attendre  un  bon  repas  ; 

Ils  mangent  chaud  ,  coûte  qu'il  coûte  j 

Et  ce  n'est  pas  pour  eus  sans  doute 
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Que  Desprëaux  a  dit  :  et  souuenez-vous  bien 
Qu'un  diner  réchauffe  ne  valut  jamais  rien. 

Nos  chanoines  sont  donc  à  table , 
Et ,  bravant  les  divins  écrits  , 
Mets  succulens  ,  vin  délectable 
Enflamment  bientôt  leurs  esprits. 

Bonne  Marie  , 

Dit  le  doyen, 

Si  tu  sers  bien 

Je  te  marie  !... 

Heureux  moyen  ! 
Beaune  ,  Meursault,  Bordeaux,  Champagne, 
Madère  ,  Porto  ,  Froniignan 
Sont  bus  en  un  seul  trait,  qu'un  viVaf  accompagne, 
A  la  santé  de  Lattaignant , 
Lequel ,  hélas  !  privé  d'entendre 
Les  vœux  que  l'on  formait  pour  lui  dans  ce  repas , 

Jusques  au  soir  se  fit  attendre, 
Se  fit  attendre...  et  ne  AÎnt  pas... 
Buvons  ,  amis ,  buvons  encore  , 
Dit  le  doyen  ,  à  sa  santé  ; 
Que  jusqu'au  lever  de  l'aurore 
Ce  cri  par  nous  soit  répété!... 

Vin  qu'assaisonne 

Folle  gaieté 

Fait  qu'on  raisonne 

Ou  déraisonne 
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En  liberté... 

Mais  l'œil  se  trouble  ; 

On  y  voit  double  ; 

Le  bruit  redouble 

En  brouhaha  : 

La  troupe  honnête , 

Cherchant  sa  tête , 

Sort  de  la  fête 

Cahin  ,  caha 

Déjà  la  nuit  de'veloppait  ses  voiles , 
Et  les  étoiles , 
Succédant  à  l'astre  du  jour, 
Essayaient  d'éclairer  les  mortels  à  leur  tour.. 
Quel  spectacle  î...  une  foule  émue, 
Dans  le  silence  des  tombeaux  , 
Chants  lugubres ,  pâles  flambeaux 
Remplissent  la  cour  et  la  rue... 

—  Qu'est-ce  ?  —  A  l'abbé  de  Lattaignant 
Le  clergé  vient  offrir  son  dernier  ministère... 

—  Comment  !  —  Ce  n'est  point  un  mystère; 
Hier  ,  à  l'estomac  la  goutte  l'atteignant , 

Il  mourut  j  on  le  porte  en  terre... 

N.  B.  Ami  lecteur  ,  ces  faits  divers 
M'ont  été'  racontés  comme  je  les  raconte  : 
Si  vous  n'y  croyez  pas  ,  en  tête  de  mes  vers 
Elfatez  Anecdvte\,  et  suhatiluca  Conte. 
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LE  NOUVEAU   MARIN. 

IVatA-ST  jamais  vu  d'autres  flots 
Que  ceux  que  fait  mouvoir  la  Seine  , 

Pour  battre  les  Anglais,  Colas,  tout  hors  d'haleine, 

Accourut  se  placer  au  rang  des  matelots. 

Il  était  si  content  d'aller  en  Angleterre  , 
Qu'une  fois  monte  sur  le  pont 
Plus  ne  voulut  descendre  à  terre  , 
«  De  peur  qu'on  ne  lui  fît  l'affront 
«  De  partir  sans  lui  pour  la  guerre.  )/ 

Être  brave ,  c'est  bien  ;  mais  il  faut  travailler 
Autant  à  bord  que  sous  la  tente  ; 

Et  l'apprentif  7ea;t  Barth,  toute  affaire  cessante, 
Reçoit  ordre  du  sommelier 
D'aller,  pour  première  descente, 
Chercher  do  la  bière  au  cellier. 
—  Q  ue  j'aille  chercher  de  la  bière 
A  la  cave  î....  Je  vous  entends  ; 
Vous  partirez  pendant  ce  temps. 
Et  TOUS  me  laisserez  derrière. 
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LE  CHAJXÏRE  ET  SON  CURÉ. 

Grégoire,  bas-^normand,  et  pourtant  honnête  homme , 
L^ami  de  son  curé,  pasteur  plein  de  vertu  , 

Préférait  au  jus  de  la  pomme 
Le  jus  du  bois  torlu  : 
Il  était  chantre  enfin.  —  Eu  ce  cas  rien  d'étrange , 

Dira-t-on,  il  est  avéré 
Que  lorsqu'en  sa  demeure  un  chantre  est  retiré. 

Il  faut  ou  qu'il  boive ,  ou  qu'il  mange 

Pour  ne  pas  être  désœuvré. 
—  D'accord  ;  mais  il  buvait  le  vin  de  son  curé. 
Et  ce  trait  est,  je  crois,  indigue  de  louange. 
Voici  le  fait  :  j'ai  dit  le  pasteur  vertueux , 
El  vraiment  il  était  de  la  classe  qu'on  vante , 
Car  il  n'avait  chez  lui  ni  nièce  ni  servante  , 
Point  de  société  ,  de  dîners  somptueux  j 
Grégoire  le  servait  ;  bref,  ib  n'étaient  que  deux. 
Quoique  le  bon  pasteur  eût  la  clef  de  la  cave, 
Le  chantre  y  descendait  avant  chaque  repas , 
Et,  bien  qu'il  reconnût  commettre  un  péché  grave. 
Sans  boire  sa  bouteille  il  n'en  remontait  pas. 
Grégoire  est  soupçonné  :  le  pasteur  suit  ses  pas  ; 

Il  l'entend  ,  il  le  voit. . .  Ah  !  diantre  , 
C'est  lui  qui  boitmonyin!...  dit-il.  Oui...  Ton  ycrraj 
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Et  le  soir  il  délibéra 
Qu'en  allant  en  chercher  le  très-honore  chantre 

Entonnerait  le  libéra. 

En  même  temps  chanter  et  boire 

Ne  vous  paraît  pas  fort  aisé  ; 

Mais  de  ce  mauvais  pas  Grégoire 

Sortit  pourtant  en  vrai  rusé  : 
ïl  commença  le  chant  en  se  mettant  en  route, 

Et  si  bien  il  le  calcula 

Qu'il  en  était  juste  à  l'absoute 

Lorsqu'à  la  cave  il  arriva 
Pater  Jioster....  Ici  le  repos  ordinaire 

Dans  l'office  de  requiem  , 

Pendant  lequel  Grégoire ,  hem ,  hem , 
But  son  flacon ,  puis  reprit  à  voix  claire  : 
Et  ne  nos  inducas  in  tentationem 
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LES    DEUX  AVARES. 

Grippon  ,  qui  mange  chez  autrui 
Autant  qu'on  peut  le  lui  permettre, 
A  Jonnes  ,  plus  ladre  que  lui , 
Ecrivit  un  jour  cette  lettre  : 
Demain  y  irai  dîner  chez  toi. 
Bien  obligé ,  répondit  Jonnes , 
Du  hon  avis  que  tu  me  donnes  } 
Je  ne  dînerai  pas  chez  moi. 
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LES   PELOTONS. 

Riche  d'appas , 
Simple  et  novice, 
La  jeune  Nice 
Ne  savait  pas 
(  Tant  au  village 
Fillette  est  sage 
Avant  quinze  ans  !  ) 
Qu'il  fût  d'amans. 
Et  moins  encore 
Qu'il  fût  d'amours  { 
Car  tous  les  jours 
A  la  pëcore 
Alix  disait 
Et  re'pétait  : 
«  Ma  chère  fille, 
c(  Suis  mes  leçons, 
«  Fuis  les  garçons  ; 
«  Dans  not'  famille 
«  J'avons  l'honneur  j 
«  Et  cette  fleur , 
«  Sans  la  conduite  , 
«  Passe  bien  vite  ; 
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«  J'ons ,  par  malheur , 
«  La  connaissance 
«  Que  c'est  surtout 
«t  Avec  la  danse 
o  Qu'on  pousse  à  bout 
«  Et  l'innocence', 
<t  Et  la  de'cence  ; 
«  Car,  plus  d'un'  fois, 
«  En  tapinois , 
«  Un  malin  drille 
«  Y  fait ,  vois-tu , 
«  Sauter  la  fille 
«Et  la  vertu....  » 

Tant  sur  Nicettc 
Fit  de  l'efFet 
Ce  dernier  trait , 
Que  la  pauvrette 
Plus  ne  voulait 
Aller  seulette. 
Cruelle  peur  , 
Faux  bavardage  , 
Las  !  son  malheur 
Fut  votre  ouvrage  ! 

Dans  le  village , 
Nice  n'allait 
Et  ne  venait 
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Qifavec  sa  mère  , 
Ou  bien  son  frère.... 
Son  frère  ?....  Non  j 
Mais  c'est  le  nom 
Que  dés  l'enfance 
Son  cœur  aima  j 
Qu'elle  donna 
De  préférence  "' ^ '^'^ 
AubonLubin,      " 
Jeune  orphelin  ' 

D'humeur  légère , 
A  qui  Laurens  (i) 
Servait  de  père 
Depuis  seize  ans. 

Pendant  ce  temps , 
On  voit  d'avance 
Que  l'amitié, 
La  confiance  , 
Avaient  lié 
Leur  existence. 

Advint  qu'un  jour, 
De  par  nature , 
Amitié  pure 
Devint  amour, 
Non  chez  Nicette , 


(i)  Père  de  Nicette. 
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Mais  chez  Luhia , 
Qui  veut  soudain 
Au  dieu  malin 
Payer  sa  dette. 

Or,  du  hameau 
C'était  la  fête , 
Et ,  sous  l'ormeau  , 
A  l'air  nouveau 
Du  chalumeau 
Qu'Amour  apprête, 
Chacun  dansait , 
On  re'pétait 
La  chansonnette. 
Seule ,  Nicette 
Avec  Lubin, 
Près  de  la  danse  , 
Gardaient  silence , 
Alors  qu'enâij  , 
Prenant  la  main 
De  son  amie  : 
Qu'ils  sont  heureux  l 
Dit-il  I  leurs  jeux , 
Leurs  chants  joyeux, 
Tout  nous  convie  ; 
Faisons  comme  eux  : 
Ah  !  je  fen  prie  ! 
Coulerona-nous 
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Des  jours  plus  doux  ^'p  »  ' 
Daus  notre  vie  ?       '""'^  t''' 

—  Qui ,  moi ,  danser  I 

N'y  faut  penseÉ  jin'juuiiol)  - 
Viens-t'en,  raonfrèce..'..' 

—  Mais...  —  Non,  du  tout. 

—  Pourquoi, ana  chère? 

—  ((  Las  !  dit  ma  mère  , 
«  Que  c'est  surtout 

«  Avec  la  danse 

«  Qu'on  pousse  à  bout 

«  lit  l'innocence , 

«(  Et  la  décence  ; 

«Et  qu'  plus  d'un'  fois, 

u  En  tapinois, 

«  Un  malin  drille 

K  Y  fait ,  vois-tu , 

«  Sauter  la  fille 

«  Et  la  vertu,  n 

L'air  ingénu 
De  la  fillettjB , 
Dans  son  dessei|i 
Servit  Lubin.        .-.>.■ 
Viens  sur  l'herbett^ , 
Nicette  :  tien , 
3'ons  un  moyeu 
(  Moyeu  modeste } 
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Pour  qu'en  dansant ,.,;.?  ^  jO 
Pour  qu'en  sautant  • 

La  vertu  reste.  . 

—  Comment?...  Poiirtantr.*, 

—  Laisse-moi  faire  ,  •  ' 
J'yons  l'attacher , 

Pour  rempêcher 
D'tomber  à  terre. 

—  Oh  !  dans  ce  cas, 
Dit  la  bergère  , 
Plus  d^ embarras.... 

Sur  la  fougère, 
Ton  serviteur , 
Ami ,  lecteur , 
N'observait  guère 
Leurs  doux  ébats  f 
Là  n'e'tait  pas , 
Et  ne  doit  croire 
De  cette  histoire 
Ou  de  ce  bruit , 
Que  ce  qu'on  dit. 
Fais  tout  de  même  , 
Et  revenons 
A  nos  moutons. 
Quand  le  système 
Fut  démontré , 
Zeste ,  eu  cadence...» 
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Rien  sur  la  danse 
Ne  vous  dirai  : 
Fille  à  cet  âge 
Trouve  à  son  gré 
Ce  badinage , 
Et  sais  surtout , 
Sais  qu'au  village, 
Comme  partout , 
Est  difficile 
Qu'une  sur  mille 
N'y  prenne  goût  ; 
Mais  la  nouvelle 
Que  ne  tairai , 
Et  donnerai 
Pour  vrai  modèle 
A  jouvencelle, 
C'est  que  la  belle  , 
Craignant  encor 
Pour  son  trésor, 
Sans  plus  attendre, 
Fut  dans  un  coin 
Y  faire  un  point  j 
Puis  vint  reprendre  , 
Tant  bien  que  mal, 
Se  place  au  bal , 
(  Très-rassure'e 
Sur  son  destin  )  , 
Jusqu'au  déclin 
De  la  iournée. 
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Le  bal  fini , 
Et  désuni , 
On  se  sépare  j 
Et  la  bagarre  , 
Hors  de  raison , 
Saute,  lutine, 
Et  s'achemine 
Vers  sa  maison 
Ou  sa  chaumière. 
Bien  plus  pensans , 
Nos  deux  amans 
Restaient  derrière , 
Et  discouraient 
Sur  la  manière 
Dont  ils  avaient 
Du  ridicule 
Et  du  scrupule 
Franchi  le  pas. 
«  Je  ne  crois  pas , 
«  Répétait  Nice  , 
«  Que  l'sacrifîce 
«  De  notre  honneur, 
«  De  not'  bonheur  j 
«  C  plaisir  qu'on  trouve^ 
«  Dans  Tfaux  penchant, 
«  Soit  plus  piquant, 
«  Plus  séduisant 
«  Que  c'  qu'on  éprouye 
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«  En  l'empêchant. 
«  Combien  mon  père  , 
«  Ma  bonne  mère 
«  Seront  contens  ! 
«  J'avons  le  temps , 
«  Voyons  encore....  » 
Mais  c'est  en  vain  : 
Cruel  chagrin 
Qui  déshonore 
Et  qui  de'vore 
L'ingrat  Lubin , 
L'oblige  à  feindre  (i). 
Plus  n'as  a  craindre 
Rien  sur  ce  point , 
Dit-il ,  Nicette. 

—  Si ,  si,  re'pète  ; 
Encore  un  point 
N'est  pas  nuisible. 

—  Je  ne  puis  point. 

—  Bah  !  pas  possible  : 
Quel  mal  subtil , 

Ou  quelle  cause.... 

—  C'est.,..  — Quoi?— Je  n'ose. 

—  ^ncor  faut-il.... 

(i)  L'lii^loire  dit  rfué  c'est  la  faligue  occasionuée  par  la 
danse  qui  empêcha  Lubin  d'obéir  à  Niccltc  ;  mais  ,  par  res  • 
pccl  pour  les  mœurs,  nous  aimons  mieux  attribuer  ce  refu» 
ù  uu  remords  de  comcieacc. 
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—  N'ai  plus  de  fil. 

—  Oui  !  c'est  un  leurre  , 
Vous  en  avez!.... 

—  Non  ,  que  je  meure. 

—  Mentez ,  mentez  ! 
A  vot'  ceinture , 
Quand  j'cousions  , 
Tantôt  j'voyons , 
J'en  sis  ben  sûre  f 
Deux  pelotons. 

LE    TU. 

TuTOTONS-NOus ,  disait  l'ennuyeux  Dumanoir 

A  la  jeune  et  maligne  Adèle , 
Que  de  ses  longs  soupirs  la  longue  kyrielle 

Fatiguait  du  matin  au  soir. 

—  Nous  tutoyer,  rëpondit-elle  , 
Pourquoi  cela? — C'est  que...  —  Pourtant... 

—  Tutoyons-nous  ;  je  t'en  conjure  : 
Ce  joli  foi  qui  me  plaît  tant 

Du  plaisir  est  toujours  l'augure! 

—  Vous  le  voulez?  EU  bien...  ya-uen! 
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LA   PAUVRE   PETITE! 


KAÏYETE. 

HïACiNTE  ,  jeune  bergère  , 
Avec  le  séducteur  Melcourt , 
Se  laissa  choir  sur  la  fougère  , 

Et son  tablier  devint  court. 

Lors ,  se  livrant ,  la  pauvre  fille  ^ 
A  ses  regrets  ,  à  sa  douleur  , 
Elle  voulut  à  sa  famille 
Cacher  l'effet  de  son  malheur. 
Il  existait  dans  le  village 
Un  médecin  prudent  et  sage  , 
Connu  par  ses  savans  exploits  ; 

Elle  fut  le  voir —  C'est  dommage  , 

Lui  dit  le  docteur  ,  je  le  vois; 

Mais  ,  mon  enfant,  prenez  courage... 

—  Monsieur  !... — La  Nature  a  ses  lois... 

De  combien  êtes-vous  enceinte? 

— Hélas  !  dit  la  pauvre  Hyacinte  y 

Je  He  le  suis  que  d^uue  fois  ! 
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LA   FEMME   SAVANTE. 

Dans  un  brillant  aréopage , 

Sans  peine  Fiorilas  disait 

De  quel  auteur  ,  de  quel  passage 

Étaient  les  vers  qu'on  lui  citait. 

Clarisse,  qui  ne  pouvait  croire 

A  cette  étonnante  mémoire , 

Afin  d'établir  du  soupçon 

Sur  un  talent  si  méritoire  , 

Fixe  sur  elle  l'auditoire  , 

Et  lance  un  vers  de  sa  façon. 

Fiorilas  sentit  l'épigramme, 

Et  sans  différer  répondit  : 

u  Je  crois  que  ce  vers-là ,  madame  j 

«  Est  de  la  Chercheuse  d'esprit.  » 
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LA  FAUSSE   AGNÈS, 

COWTE-ANECDOtE. 

Le  duc  de  Richelieu,  l'élite  des  bons  drilles, 
Le  trompeur  des  maris  ,  des  femmes  et  des  filles. 
Parcourant  la  campagne  un  beau  soir  de  l'été  , 

Fit  rencontre  d'une  beauté, 
Qu'à  son  gentil  corset,  sur  Sa  taille  ajusté, 

A  son  jupon  de  siamoise, 

A  son  air  de  simplicité , 

Il  prit  pour  une  villageoise. 
Eh  quoi!  la  belle  enfant,  dit  le  noble  égrillard, 
Sans  guide,  en  ce  moment,  vous  sortez  du  village! 

On  ne  court  seulelte  et  si  tard 

Qu'après  un  amant,  et  je  gage..... 
—  Jen'savons  pas,  monsieur,  ce  que  c'est  qu'un  amant. 

— Quoi  !  vous  n'aimer  point  ;  c'est  dommage  I 
— J'aimons  le  gros  Lucas,  j'y  songeons  en  dormant; 
C'est  tout  c'que  je  savons,  monsieur,pour  le  moment. 
Peut-être  ben  qu'un  jour  j'en  saurons  davantage. 
—Mais  à  l'heure  qu'il  est  où  portez-vous  vos  pas? 
— Je  yons  cheux  noas,  monsieur,  tout  là-bas,  tout  là-bas  ; 
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Vous  Voyez? — C'est  bien  loin  :  toute  seule,  il  me  semble 

Qu'il  serait  imprudent  à  vous... 
Venez  jusque  chez  moi,  nous  souperons  ensemble, 
Puis  après... — Oui,  monsieur,  je  m'en  irons  cheuxnous 
—  Je  vous  ferai  conduire.  On  cède,  on  s'abandonne, 
£t  le  duc,  en  amant  heureux, 
Couvre  de  baisers  amoureux 
Le  bras  arrondi  qu'on  lui  donne. 
On  arrive  au  château...  L'on  sert. 
Abrégeons  le  souper  ,  et  passons  au  désert  : 
C'est  là  que  les  Amours  et  Momus  ,  de  concert, 
Se  mêlant  aux  vapeurs  du  pétillant  Champagne, 
Et  du  galant  seigneur  secondant  les  désirs ,  1É| 

Ecartent  la  Pudeur,  appellent  les  Plaisirs 


Autour  de  l'aimable  compagne 
Qui  leur  répond  par  des  soupirs. 


il 


Tout  favorisait  le  mystère. 

L'horloge  avait  sonné  minuit  ; 

Un  calme  heureux,  un  doux  réduit... 

Le  duc ,  enfin ,  fut  téméraire  , 

Et  la  belle' s'en  offensa  :  C  — 

«  Laissez-moi  donc!  (Il  l'embrassa.) 

«  Je  n'sis  pas  v'nue  ici  pour  ça  ! 
tt  Je  voulons  m'en  aller!  Qu'c'est  bête!  6  ciel  !  que  faiijj  '' 
«  Holà  !  monsieur,  voulez- vous  bien  vous  taire? 

«  Finissez,  ou  je  vais  crier!  I  ^ 

«  Si  ma  mère  sayait  qu'avant  d'me  marier. .  .  ?  » 


I 
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Mais ,  quels  que  soient  son  trouble  et  sa  colère. 
Fillette,  en  pareil  cas  ,  n'appelle  point  sa  mèi^e; 

Et  le  duc  sut  concilier 

Ses  goîits  et  la  pudeur  sévère. 
N^obtenant  rien  par  ses  galans  discours, 
L'or  et  les  diamans  vinrent  à  son  secours  ; 
Une  bague ,  un  collier ,  une  croix,  une  bourse  f 

Que  de  motifs  pour  insister! 

Pourtant ,  maigre  cette  ressource  , 
Elle  résiste  encore,  ou  feint  de  résister  ; 
Mais  sa  pudeur,  enfin,  devenant  moins  farouche, 

Elle  se  rend ,  et....  Ton  se  couche.... 


Les  je  le  sentons  befi,  jVous  aimons  sans  détour, 
hesj'o7ts  et  les  j'awons  s'échappant  tour  à  tour 

De  la  bouche  de  Tinconnuc , 

Du  galant  excitaient  l'amour 

En  la  rendant  plus  ingénue  j 
Mais  lorsqu'avec  la  nuit,  le  plaisir  envolé 
Fit  place  à  la  raison  dans  l'esprit  de  la  belle , 
Minaudant  avec  grâce,  et  d'un  air  désolé  , 

Ah!  que  le  temps  est  we^uZeux.' dit-elle. 
Nébuleux!  dit  le  duc.  Grand  Dieu!  je  suis  Yolé!,,^ 
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PRÉDICATEUR  EN  DÉFAUT. 

Urf  certain  curé  de  village, 
Prêchant  ses  paroissiens ,  vrais  enfans  du  de'mon  , 

A  saint  Jean  voulant  rendre  hommage  , 
Un  beau  jour  par  ces  mots  entamait  son  sermon  : 

J'appelle  saint  Jean  ,  cet  apôtre 

Qui,.,  que...  qui...  que...  puis,  restant  là, 
Et  marmottant  ainsi  qu'ori  dit  sa  patenôtre, 
Il  reprenait  èncôr  :  J'appelle  cet  apôtre 

Qui...  que...  — Monsieur,  assez  comme  cela  : 

Quelle  patience  est  la  vôtre? 
Lui  dit  un  assistant  chez  qui  l'ennui  parla  j 
Si  saint  Jean  ne  vient  pas ,  appelez-en  un  autre? 
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L'AVENTURE  GALANTE. 

Une  actrice  de  l'Opëra , 

(Actrice  ou  danseuse,  n'in^porte), 
Reçut  chez  elle  uu  soir ,  à  ce  que  l'on  rapporte  , 
Un  chaland,  pour  souper,  cpucher,  et  cœteia  , 
Qu"'elle  fit  prudemment  contribuer  d'avance. 

En  pareil  cas,  surtout  çn  France , 

Il  faut  agir  avec  pruderice  j 
Et  c'est  aussi ,  dit-on ,  ce  que  de  son  côté 
Pensait  eu  soupirant  notre  amant  agite'  :      . 

«  Si  cette  aimable  femme 
«  Allait  me  faire ,  un  jour,  repentir  de  ma  flamme! 

«  Vraiment,  je  l'aurais  mérité...» 
Il  réfléchit  un  peu  ;  puis  d'un  air  agréable  : 
En  attendant,  dit-il ,  que  l'on  se  mette  à  table  , 

Si  nous  aiguisions  l'appétit? 

—  Bon  !  — Pourquoi  pas?  —  Quelle  ^OÎîè  ! 

—  D'honneur,  vous  êtes  si  jolie.... 
ParSainl-Côme,  que  vois-je?oh  ciel!  quel  tour  maudit  ! 
Fiez-vous  maintenant  a  ce  que  l'on  vous  dit. 

Oh  !  pour  le  coup ,  je  tiens  la  besogne  achevée  ; 
Rendez-moi  mes  écus  ,  madame,  c'est  fini  ! 
I  —  Moi ,  Yous  les  rendre  î  oh  que  nenni  ! 

'JE. 
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Jamais  pareille  chose  ici  n'est  arrivée  j 

Vous  pouvez ,  s'il  vous  plaît,  être  honnête  à  demij. 

Mais  chez  nous ,  mon  petit  ami , 
On  ne  rend  pas  l'argent  quand  la  toile  est  leve'e. 

CONVERSATION  DE  DEUX  AMANS 

LA  VEILLE  DE  LEDR  MARIAGE. 

— Vous  voyez  là-bas  celte  fille 

Qui  se  promène?— Je  la  vois. 

— Comment  la  trouvez-vous? — Gentille. 

— Hé  bien,  dirait-on  qu'une  fois, 

Sous  mon  bras  venant  de  Cythère , 

Elle  fut  le  dire  à  sa  mère! 

— Belle  confidence,  ma  foiî 

Le  premier  commis  de  mon  père 

Y  vint  fort  souvent  avec  moi; 

Mais  ce  fut  toujours  un  mystère. 
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LA  LETTRE  DE  CHANGE, 

ou 
LE   MARIAGE   MARCHANDISE, 

CONTE    QUI   n'en   EST   PAS   UK. 

Jaloux  de  fixer  la  fortune , 
Incertaine  au  milieu  des  plaisirs  et  des  ris , 
Un  commerçant  quitta  Paris  , 
Traversa  les  champs  de  Neptune 
Pour  aller  habiter  les  climats  aguerris 
Où  Christophe  Colomb  sut  la  rendre  commune. 
Ses  travaux  assidus  ,  ou  plutôt  le  bonheur  , 
Vinrent  combler  les  vœux  qu'avait  formés  son  cœur; 
L'espoir  enfin  pour  lui  n'étant  plus  chime'rique , 
Et  ne  pre'tendant  pas  être  heureux  à  demi , 

Du  sol  brûlant  de  l'Amérique, 

Il  écrivit  à  son  ami  : 
«  Par  le  premier  vaisseau  qui  partira  de  France 

«  Pour  se  rendre  dans  nos  climats, 

«  Mon  cher  ami ,  n'oubliez  pas 
«  De  me  faire  passer,  ai^ec  toute  assurance, 

tt  Fille  de  YÎDgt  à  vingt-cinq  ans, 
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«  De  mœurs  sans  nul  reproche  et  d'honnêtes  parens} 

«  Taille  ordinaire,  douce  ,  aimable, 

«  Bi  une ,  de  figure  agréable  5 
«  Choisissez-la  surtout  de  constitution 
«  A  pouvoir  résister  aux  caprices  de  l'onde, 
«  Pour  que  je  ne  sois  pas  dans  Tobligalion 

«  D'en  demander  une  seconde. 
<«  Je  compte  sur  vos  soins;  qu'elle  yienne  bientôt 

«  Dissiper  l'ennui  qui  m'obsède. 

«  Quant  à  ce  qu'on  appelle  dot , 
M  Je  n'en  demande  point;  tout  ce  que  je  possède, 
«  Et  qui  me  sert  à  faire  des  heureux  , 
«  Sera  commun  entre  nous  deux  : 
«  D'avance  assurez-en  l'aimable  demoiselle 
«  Porteuse  de  ma  lettre,  ou  d'un  double  d'icelle  , 

«  Que  vous  ferez  légaliser 

M  Suivant  la  forme  reconnue, 
u  En  vertu  duquel  titre,  elle  peut  tout  oser, 
«  M'engageant ,  promettant ,  signant  de  l'epouscr 

«  A  quinze  jours  de  vue.  » 

Un  motif  si  plaisant,  l'originalité' 

Que  le  correspondant  dut  voir  dans  celte  épître 

Lui  causèrent,  à  juste  titre. 
Autant  d'e'tonnement  que  de  difficulté. 
On  ne  rencontre  pas  avec  facilité 
Fille  qui  joigne  ainsi  le  moral  au  physique, 

El  qui,  dans  l'âge  des  amours  , 
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Eu  Europe,  aisément  en  suspende  le  cours, 
PourTallerau  hasard  reprendre  en  Amérique. 

Le  cas  était  embarrassant  : 

Choisir  objet  inte'ressant , 
D'irréprochables  mœurs  ,  de  figure  jolie  j 

Par  la  sambleu ,  quelle  folie  ! 
J'aimerais  presque  autant,  disait-il,  dans  Paris 

Chercher  honnête  e'poux  et  père 
Qui  ne  fut  pas  ce  que  sont  les  maris; 

Un  jeune  amant  tendre  et  sincère, 
tlne  femme  coquette  et  fidèle  à  la  fois, 
Un  juif  qui  ne  prêtât  qu'à  cinq  ou  six  par  mois  , 
Un  magistrat  de  paix  qui  ne  fut  point  se'vère, 

Un  sage  sans  mauvais  penchant, 

Un  dévot  sans  esprit  méchant , 
Plutôt  que  terminer  une  pareille  affaire. 

Ainsi ,  sans  trop  savoir  que  faire , 

En  bon  ami ,  sage  et  prudent, 

Raisonnait  le  correspondant 

Sur  cette  missive  importante , 

Quand  il  sut  qu*une  vieille  tante, 
Lasse  enfin  de  crier, 
Et  de  contrarier 

Une  nièce  aimable  et  charmante  , 

Dont  elle  était  le  seul  recours, 

Venait  de  terminer  ses  jours. 
Il  s'informe;  il  apprend  que  cette  demoiselle, 

Orpheline  depuis  long-temps, 
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Était,  malgré  qu'elle  efit vingt  ans  , 
Aux  vertus  ,  à  l'honneur  et  soumise  et  fidèle. 

Ce  récit  flatte  son  espoir  } 
Il  cherche  à  la  connaître,  il  parvient  à  la  voir  ; 
Et,  la  trouvant  en  tout  conforme  k  sa  commande  , 

Il  lui  fait  part  de  sa  demande. 

Comme  on  doit  le  penser  ,  d'abord 

Une  telle  démarche  étonne  ; 
Mais,  après  avoir  ri,  l'on  s'explique,  on  raisonne, 

Et  bientôt  on  tombe  d'accord. 

La  saison  se  montrait  fort  belle  ; 
Le  correspondant  sait  que  l'on  charge  un  vaisseau 
Prêt  à  partir  de  la  Rochelle  } 
Il  en  instruit  la  demoiselle  , 
Qui  forme  gaîment  son  trousseau  , 
Et  vole  où  la  gloire  l'appelle.... 
—  La  gloire!. ..mais.. .  —  Eh!  pourquoi  pas? 

Aux  grandes  vertus  on  l'applique  ; 
Et  je  regarde,  moi,  comme  très-héroïque 
raie  qui,  dans  Paris,  les  unit  aux  appas 

Pour  les  porter  en  Amérique... 
Approchons  au  surplus  de  notre  dénoûraent 
On  part  donc  ;  on  arrive  au  port  de  la  Rochelle  ; 
Au  capitaine  B***  le  conducteur  fidèle 

Présente  son  dépôt  charmant, 
Puîs  en  fait  constater  ainsi  le  chargement 
A  la  suite  d'autres  remises 
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Et  de  diverses  marchandises 

Qu'il  envoyait  également  : 

«  Plus ,  une  jeune  demoiselle  , 
«  Dite  de  qualité,  de  vingt  ans  rc'volus  , 
a  D'après  certificats  qu'elle  porte  sur  elle  j 

«  Taille  de  cinq  pieds  tout  au  plus  , 

«  Figure  belle  comme  un  ange , 

«  Brune  ,  forte  ,  et  pour  le  surplus 
«  Ainsi  qu'il  est  porte  dans  la  lettre  de  change.  » 

Soudain  le  capitaine  annonce  le  départ  : 

Ou  vient ,  on  court  ;  tout  l'équipage 

Se  rend  à  bord...  Je  vois  à  part 
La  future  en  tremblant ,  par  le  plus  doux  langage, 
De  la  reconnaissance  exprimer  les  adieux  j 

Je  vois  s'inonder  ses  beaux  yeux 
Des  larmes  du  regret ,  pur  et  sincère  hommage 

D'un  cœur  sensible  et  vertueux. 
Le  bon  correspondant  rassure  son  courage, 
La  serre  dans  ses  bras ,  bénit  son  sort  heureux , 
Et  l'abandonne  aux  Dieux  qui  la  firent  si  sage.... 
Le  signal  est  donné  :  les  cris  des  matelots 
Font  retentir  la  plage  j 

Le  vaisseau  quitte  le  rivage , 

Il  s'élance  au  milieu  des  flots, 
Disparaît  aux  regards  de  la  foule  accourue 
Qui  croit  le  voir  bientôt  se  perdre  dans  la  nue. 

Ma  plume  pourrait  bien  ici  dans  quelques  vers 
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Tracer,  tant  bien  que  mal ,  les  détails  da  voyage  ; 
Mais  vite  à  l'autre  bord  je  me  sauve  à  la  nage , 
Afin  de  voir  l'époux.  Parmi  les  faits  divers, 
Je  dirai  seulement,  pour  céder  à  l'usage  (i) , 
Que  si  l'oiseau  che'ri  des  nonnes  de  Nevers  , 
Sur  la  Loire  embarcfue  fort  sage , 
Apprit  des  matelots  pervers 
Gaillards  propos  ,  nouveau  langage  , 
Celle  qui  m'occupe  aujourd'hui 
Était  plus  savante  que  lui 
Quand  elle  atteignit  le  rivage.       / 

Avant  de  quitter  Paris  , 

Pour  se  rendre  à  la  Rochelle  , 
L'honnête  pourvoyeur  expédia  l'avis 
Du  départ  des  ballots  et  de  la  demoiselle; 

Et  l'on  vit ,  grâces  à  son  2èle  , 
Après  le  court  délai  fixé  pour  le  transport, 
La  fille  et  les  ballots  arriver  à  bon  port. 

Admirant  un  portrait  qu'il  a  reçu  d'avance  , 

Le  futur  aperçoit  le  vaisseau  qui  s'avance 

Il  y  monte...  C'est  vous  !  dit-il  avec  transport 
Le  ciel  comble  mon  espérance  ! 

(t)  Le  bon  La  Fontaine,  mon  maîlre  , 

Qui  (îaas  Tari  du  conteur  n'eut  rien  à  de'iiicr  . 
Ne  tlcdaignait  point  de  narrer 
Tout  passage  qui  devait  l'être. 
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Venez,  aimable  femme;  oïl  doit  être  jaloux 

De  vivre  sous  votre  puissance , 
D'après  le  beau  récit  que  l'on  m'a  fait  de  vous! 
Les  désirs  de  mon  cœur  étaient  un  badinage , 
S?écriaient  mes  amis  :  vous  venez  m'approuver; 

Que  mon  bonheur  soit  votre  ouvrage  : 
Eh!  puissé-je  long-temps  le  dire  et  le  prouver  ! 
Vous  trouverez  ett  moi  l'ahiitié  ,  la  constance. 

Plus  sages  qu'une  folle  ardeur. 
Quant  à  mon  caractère,  on  vous  l'a  dit  en  France; 

Je  suis  rond  ,  d'égale  humeur , 

Froid  courtisan ,  bon  buveur. 

Ma  quarantaine  est  passée; 

Ma  fortune ,  déplacée  (i)  , 

A  quintuplé  de  valeur; 

Mais  elle  fut  amassée 

Par  le  travail  et  l'honneur. 

De  vastes  biens  possesseur  f 

Je  les  donne  avec  largesse 

Pour  soulager  la  vieillesse 

Ou  secourir  le  malheur , 

Et  ne  veux  d'autre  richesse 

Que  le  don  de  votre  cœur. 
Cela  vous  convient-il  ?  —  Monsieur , 

(i)  La  fortune  est  déplace'e 

Chez  bien  des  gens  de  nos  jours  ; 
Mais  je  parle  sans  calembourgs  , 
Et  je  veux  dire  ici  depuis  sa  tiavers^e. 
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Ce  don  n'a  pour  moi  rien  d'étrange  ; 

Car  j'ai  sur  vous  une  lettre  de  change 

Que  je  ne  ferai  pas  sans  doute  protester? 

— ;  Non,  non,  j'os&  vous  l'attester!  an^ob  ? 
Jamais  ,  dans  le  commerce  ouvert  à  ma  fortune,*' 
On  n'a  vu  de  mon  seing  en  prqte^iàr^aufiuiie. 

Mademoiselle,  Diçu  merciiirrol  f)r-'j?atijq  !H3 
Je  n'obligerai  point  la  chicane  importune    .  ' 

A  commencer  par  celle-ci  ; 
Je  serai  trop  heureux  si  vous  me  tenez  quitte  !•«•« 
Par  Id  reconnaissance  ou  l'amour  intçi;dite ,'. 
La  belle,  en  rougissant,  laisse  parler  ses  yeiuc. 
Un  sourire  gracieux 
Vient  e'gayer  l'entrevue  ; 
Le  notaire  officieux. 
De  cette  chaîne  inj^re'yue 
Voit  le  billet  précieux 
Dont  la  future  est  pourvue , 
Et  l'Amour  malicieux 
Vite  escompte  à  THyji^i^Jlççijujii^eijpurftclô.Vue, 
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LE  RIMEUR  ENNUYEUX. 

Alexandrin  ,  mauyais  poète , 

Et  de  plus  bavard  fieffé ,  n  'i 

Voit  le  censeur  Francoty  l'arrête , 

Et  l'entraîne  dans  un  café. 

Aujourd'hui  c'est  moi  qui  régale, 

Dit-il ,  mets-toi  là  sans  façon  ; 

J'ai....  servez-nous  vite,  garçon!.... 

Le  café  paraît ,  on  l'avale.  ' 

J'ai ,  continue  Alexandrin , 

Un  poème  héroïque  en  train  : 

En  voici  des  vers  (il  déclame 

Aux  oreilles  de  l'invité , 

Qui  souffre  par  honnêteté). 

—  Connais-tu  mon  épithalame? 

—  Non....  (même  trait).  Et  connais-tu 
Mon  épître  sur  la  vertu  ? 

Je  veux  te  prendre  pour  arbitre.... 

—  Oh!  ma  foi ,  tiens,  lui  dit  Francot, 
Qui  s'ennuyait  à  plus  d'un  titre, 
Mon  cher  ,  laisse  là  ton  épître, 
J'aime  mieux  payer  mon  écot. 
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L'AMOUR-PROPRE  BLESSÉ. 

Barow,  acteur  français,  dont  les  exploits  d'amour 

Ont  amusé  la  capitale , 
Partageait  fort  souvent  la  couche  nuptiale 

D'une  dame  de  cour, 
"ïn  soir  qu'il  n'était  pas  attendu  chez  la  belle, 
Où  s'étaient  réunis  quelques  gens  du  bon  ton , 

L'acteur  se  présente...  Eh!  dit-elle. 

Que  vient  doncjaire  ici  Baron  ? 
Ou  sent  qu'un  tel  propos  dut  échaufi'er  la  bile 

Du  galant  par  l'Amour  conduit. 
Ne  vous  dérangez  pas ,  dit-il ,  c'est  inutile  ; 

Je  viens  chercher. . . .  — Q  uoi  ?  — Mon  bonnet  de  nuit 

Je  vais  ce  soir  coucher  en  ville* 
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LE  CONSCRIT  BÈGUE. 

Gros  Thomas  ayant  atteint  l'âge 
Où  d'un  cultivateur  la  loi  fait  un  guerrier, 
•   Pour  aller  cueillir  le  laurier 

Beçut  l'ordre  de  son  voyage. 

Bon]  dit-il ,  une  infirmité 

De  cet  honneur-là  nous  dispense  : 
Or,  je  suis  bègue,  moi;  c'est  bien  assez ,  je  pense, 

Pour  obtenir  ma  liberté'. 

—  Faible  moyen  ,  triste  de'fense  : 

Ce  n'est  pas  pour  jaser  que  l'on  te  fait  soldat , 
Lui  dit  son  officier;  maraud,  c'est  pour  te  battre, 

Et  pour  conserver  à  l'Etat 

Le  bien  acquis  par  Henri-Quatre, 

Ses  descendans  ,  et  cœtera.... 
—  Henri-Quatre  ou  César,  tout  comme  il  vous  plaira; 
Mais  lorsqu'en  sentinelle  un  chef  me  placera , 

Malgré  ma  surveillance  active 

L'ennemi  vous  attaquera 

Avant  que  ma  langue  tardive 
Fuisse  bien  lui  crier  q,  q  >  q  ,  qui,  qui  vive. 

—  Tu  demanderas  un  appui , 

Et  nous  te  placerons  auprès  d'un  invalide  ; 
Il  parlera  pour  toi,  tu  yçilleras  pour  lui. 
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—  Un  tel  raisonnement  me  paraît  peu  solide , 

J«  ne  saurais  ^^us  Le  nier^  -       /  /  ■  ^  • . 

Car  je  puis  comme  vous  être  fait  prisonnier, 

Ou  courir  mainte  autre  disgrâce  \ 

Bloqué  par  le  nombre ,  assie'gé  , 

Surpris,  étranglé  sur  la  place  ; 

Que  saisje?  peut-étie  égorgé. 
Sans  pouvoir  prononcer  le  mot  g ,  gr,  gra ,  grâce. 

LA    CO^yE]NTIO>\ 

Cafard  prit  Luc  à  son  service  : 
Or  çà  ,  lui  dit-il ,  de  tout  temps 
Chez  moi  Ton  fut  sage  ,  et  j'entends 
Que  l'on  me  suive  au  saint  olHce  , 
Et  que  tous  les  soirs  en  ceiieu 
On  s'eTertue  à  prier  Dieu , 
Ou  du  moins  ces  saintes  images  , 
Pour  qu'il  daigne  nous  pardonner. 
Cela  ,  dit  Luc ,  dépend  des  ^A^ei 
Que  TOUS  avez  à  me  donner. 
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GRÉGOIRE   ET  LUCAS 

CHEZ   LE    RESTAURATEUR. 

ISxv  dernier,  Lucas  et  Grî#gd^i?e  , 

Dans  Paris,  uu  jour  de  marehë  , 

Après  avoir  long-temps  marche, 

Sans  pouvoit  ni  manger  ni  boire  , 

Chez  un  restaurateur  fameux 

A  quatre  heures  entrent  tous  d^ux. 

Un  garçon  Tient  à  leur  rencontre  : 

Que  veulent  ces  messieurs?  —  Manger.     ' 

—  Ddoj  l'instant}  placez-voas  Ik  cônfre. 

—  Tâchez  de  bien  nous  arranger , 
Car  l'avons  une  faim  du  diable. 
Quel  est  Tusage  à  votre  table 
Pour  un  queuques-un  d'étr»nger? 

—  Lisez  entièrement  la  carte , 

Et  demandez....  —  Quoi,  fant  manger 
Tout  ce  qu'est  snr  cette  pancarte , 
Dit  Grégoire?  gnia  pas  moyen !...« 

—  Bah  !  les  autres  le  mangeont  bien, 
Répond  Lucas....  pisqu'  c'est  l' usage , 
Cest  inutil'  de  barguigner. 
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Garçon,  donnez-nous  un  potage 

A  chacun.  —  Lequel?  —  Le  premier. 

—  C'est  un  potage  au  riz.  —  N'importe . 

—  Ça  suffit  messieurs....  On  l'apporte  j 
Il  est  avale  dans  l'instant.... 
Garçon,  potage  à  la  Julienne  , 

Et  bien  chaud.  —  Qu'à  cela  ne  tienne.... 

Il  vient ,  il  brûle ,  et  cependant 

Il  a  le  sort  du  précédent 

Et  de  deux....  Garçon!...  —  Pas  si  vite, 

Dit  Grégoire  ;  un  peu  de  repos. 

Jarni ,  comm'  te  voilà  dispos  ! 

A  boire  déjà  ça  m'invite. 

—  Moi  d' même.  Je  boirons  après  : 
Faut  ben  que  je  suivions  l'usage. 
Garçon  le  troisième  potage, 

Et  promptement.  —  Ils  sont  tous  prêtsj 
Je  ne  vous  ferai  pas  attendre.... 
Le  voilà  ,  c'est  un  vermicel. 
Ces  paysans  sont  d'un  bon  sel , 
Dit-il ,  sans  qu'on  puisse  l'entendre  ; 
Mais  servons-les  suivant  leur  goût. 

—  Houf  !  mon  ami ,  je  suis  à  bout, 
S'écrie  en  soupirant  Grégoire! 

J'  n'ons  jamais  tant  mangé  sans  boire, 
Et  je  vons  demander  du  vin. 

—  C'a  n'  se  peut  pas.  Vois  la  pancarte, 
Dit  Lucas,  lui  montrant  la  cart^ii. 
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Tout'  les  boissons  sont  à  la  fin. 
Jusque-là  j'avons  du  chemin; 
Je  r  sais;  mais  faut  suivre  l'usage..,. 
Garçon,  1'  quatrième  potage.... 

—  Oh!  je  n'en  voulons  plus,  jarni! 
Chien  d'usage  !  1'  diable  l'emporte  ! 
Je  n'  veux  pas  m' gaver  de  la  sorte  ; 

Et  pour  à  présent  c^ôst  tinî  :  '  '  • 

Allons  nous-en  boire  bouteille  -'J^ 

Ailleurs  qu'  dans  un'  maison  pareille..  J^ 

—  Oui;  mais  comment  sortir  d'ici  ? 

—  Quiens,  vTa  le  bourj*eois,  parles-y. 

■ —  Laissez-nous  retirer  ,  brave  honxme  j 
Je  n'  pouvons  aller  jusqu'au  bout  j 
Mais  nous  allpns  vous  payer  comme 
Si  nous  avions  mabgé  de  tout. 
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LA  CONSÉQUENCE  DE  GRÉGOIRE. 

Hé  quoi  !  tu  veux  donc  toujours  boire 
Et  toujours  être  gris  sortant  du  cabaret  ! 
Disait  Perretteun  Jour  à  son  mari  Gre'goirej 

A  tomber  te  voilà  tout  prêt....  ^  ■ 

—  Qui  tomber?  moi?....  vois  si  je  bouge j 
Tiens ,  vois....  je  sais  ce  que....  je  dis  ; 
ImbécUle!....  puis-je  être  gris 

Quand  je  n'ai  bu  que  du  yin  rouge?.... 
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L'IVROGrJNÇ  PRUDENT. 

Le  dos  contre  sa  demeure , 
Grégoire ,  vers  le  matin  , 
Sur  la  place  Saint-Martin 
Attendait  depuis  une  heure  : 

—  Que  fais-tu  là  tout  debout? 
Lui  dit  en  passant  la  garde? 

—  Ce  que...  je  fais?.*,  je  regarde, 
Dit  Grégoire  :  voilà  tout... 

Ça  n^fait  de  mal  à  personne..; 

—N'importe  ,  quand  minuit  sonne  , 

Chacun  doit  rentrer  chez  soi. 

A  cette  heure  l'on  soupçonne... 

Pourquoi  n'es-tu  pas  chez  toi? 

Dis  ,  réponds?... — Pourquoi?  pourquoi, 

Répart  l'ivrogne  tenace  ;  ^ 

Vs  êt's  encor  de  bon  aloi... 

N'  voyez-vous  pas  tourner  c' te  place  >  " 

Imbéciles?... — Butor!  quoi! 

—Eh  bien  ,  pour  rentrer  chez  moi  y 

^attends. que  ma  poite  passe... 
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LE   CHARLATAN. 

Entrez,  messieurs  ,  criait  ttaâi»oj^^ià9^féWîttf/''-  ^^ 

Venez  voif  ce  monstre  marin  ;  "'  '' 

Venez  voir  ce  monstre  amphibie , 

Ce  monstre  natif  d'Arabie , 

Ce  monstre  qui  reçut  la  vie 

Et  d'une  carpe  et  d'un  lapin!.... 
Entrez  ,  messieurs  ,  entrez  !....  Et  la  foule  cre'dule 

Se  poussait  pour  voir  l'animal. 
Quand  elle  avait  paye,  l'aboyeur,  bien  ou  mal, 

Lui  disait ,  bravant  tout  scrupule , 
En  lui  montrant  un  grotesque  portrait  : 
Ce  fameux  amimal  est  peint  là  trait  pour  trait  ; 
Chez  un  naturaliste ,  un  savant ,  mon  confrère, 
A  Versailles,  connu  pour  un  homme  de  bien , 
Il  est  depuis  hier;  mais  vous  n'y  perdrez  rienj 
Je  vais  vous  faire  voir  et  le  père  et  la  mère  j 

Et  soudain  cet  homme  montrait 

Une  carpe  dans  un  baquet , 

Un  gros  lapin  sur  la  litière , 
Fuis  reprenait  son  audace  première  : 
Ce  monstre  sans  e'gal ,  cet  animal ,  messieurs , 
Qui  se  fait  admirer  de  tous  les  connaisseurs, 
Et  que  j'aurai  demain ,  s'il  revient  de  Versailles , 
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Est  dans  les  moyennes  grosseurs  ; 

Son  habit,  de  poil  et  d'e'cailles, 

Offre  différentes  couleurs  : 
Il  a  le  ventre  bleu,  le  dos  d'un  jaune  pâle, 

La  tête  d'un  rouge  carmin  , 
Les  nageoires  café  ,  les  pâtes  gris  de  lin  j 
Nulle  mauvaise  odeur  de  son  corps  ne  s^e&hale  j 
Il  est  apprivoisé  ,  sobre  ,  vif  et  malin  j  , 
Mais  ,  ce  qui  surprendra  toujours  le  genre  humaini 
En  voyant  les  auteurs  de  ce  monstre  marin. 

C'est  que  la  carpe  soit  le  mâle 

Et  la  femelle  ,  le  lajîin 

Tel  est  cet  animal  venu  de  l'Arabie 

Et  que  je  montre  ,  en  vertu  d'un  permis, 

A  l'honorable  compagnie. 
Si  vous  êtes  contens  de  moi  dans  ce  pays. 

Messieurs  et  dames ,  je  vous  prie 

D'en  faire  part  à  yos  amis. 
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LE    CHANTRE. 

Là  veille  d'une  grande  fête , 

Dans  une  village  très-petit , 

Au  curé  le  sacristain  dit  : 

Le  vin  a  fait  mal  à  la  tète 

Au  premier  chantre  j  il  est  au  lit.... 

«  —  Au  lit  !  grand  Dieu  ,  qu'elle  nouvelle  ! 

*c  Jamais  sans  lui  nous  ne  pourrons.... 

«  Eh  vite  !  dans  les  environs , 

«  Mon  cher  ami ,  que  l'on  rappelle  ;  > 

«  Et  que  l'on  accorde  un  e'cu 

«  D'avance  à  tout  individu 

«  Qui  pourra  nous  tirer  d'affaire.  » 

Nicolas ,  dont  la  voix  très-claire 

Ne  pouvait  trop  remplir  leur  but , 

(Bon  chantre  pourtant)  accourut 

Tout  en  sueur  au  presbytère. 

—  Mais  tu  n'as  pas  un  faux-bourdon , 
Dit  le  sacristain.  —  Pourquoi  donc? 

—  C'est  un  fausset.  —  Laissez-moi  faire.».. 

—  Il  va  boire,  vous  allez  voir; 

Et  demain,  pour  ôhanter  la  messe,  . 
Nous  ne  pourrons  pas  le  ravoir. 
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—  Monsieur,  je  vous  fais  la  promesse.... 

—  Vrai?  Voilà  ton  e'cu.  —  Brai^o! 
Si  je  bois,  ce  sera  de  Teau. 

De  la  fabrique  un  digne  membre, 
Et  d'autres  villageois,  le  soir, 
Furent  tout  étonne's  de  voir 
Nicolas  dans  un  réservoir. 
(  C'était  vers  la  fin  de  novembre  j 
Le  bain  n'était  pas  de  saison.  ) 

—  Avez -vous  perdu  la  raison  ? 
Que  faites-vous  donc  là ,  compère? 

—  Eh  ,  morgue  !  laissez-moi  donc  foire.. 
Ce  que  je  fais  !  je  le  sais  bien  : 

Me  prenez-vous  pour  une  bête  ? 

—  On  ne  saurait  jurer  de  rien  ,        i'----^  " 

Ma  foi —  Vous  me  rompez  la  tête  f 

Continuez  votre  chemin.... 

Je  me  pre'pare  pour  la  fête  : 

On  parlera  de  moi  demain , 

Vous  varrez....  —  Donnez-nous  la  main, 

Ou  j'alloBS  vous  ôter  de  force , 

Et  nous  verrons  après  cela.... 

Ici  Nicolas  se  renforce.... 

—  Palsangué  !  je  veux  rester  là  ! 
Je  laissons  queuq'un  sur  la  place , 
Si  je  sors  d'ici  tout  entier! 

Le  malheureux  peste,  menace, 
Et  fait  en  tout  même  gFima<;e 
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Qu'un  diable  dans  un  bénitier, 
Quand,  surpris  d'entendre  crier , 
Le  curé  vient  tout  en  colère  : 

— Voulez-vous  noyer  ce  garçon! 

—  Mais  non ,  monsieur  ;  ben  du  contraire  : 
Je  voulons  le  tirer  d'affaire j  :  •■.[ 

Il  ne  veut  pas. — Vous  riez!  bon  !  ,  i^ 
Que  de  caprices  ont  les  hommes!  ,.,",/ 
Nicolas  ,  il  faut  être  fou  /^__ 

Pour  se  mettre  l'eau  jusqu'au  cou  rj 

*Par  le  temps  de  froid  où  nous  sommes. 
Dites-moi  donc,  mon  cher,  pourquoi 

Vous  avez  fait  cette  algarade. 
— ^Las!  c'est  pour  yeus,  monsieur. — Pour  moi! 
Pour  moi  vous  vous  rendez  malade! 
—Mon  fausset ,  pour  vous  contenter , 
N'avait  pas  assez  de  volume  : 
Vous  m'avez  payé  pour  chanter 

La  basse-taille  ,  et  je  m'enrhume 
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QUERELLE  DE  MÉNAGE. 

—Finissez  vos  propos  railleurs , 

Et  laissez-moî.— Ma  chère  femme  , 

Mais  je  vous  jure... — Allez  ailleurs  : 

M'oublier  ainsi  !  c'est  infâme  ! 

— Allons  ,  allons  ,  j'ai  grand  tort  j  mais 

Faut-il  plus  loin  pousser  la  haine  ? 

Embrassons-nous ,  et  désormais 

Fixons  trois  jours  de  la  semaine. 

»— Qui  m'en  répond  ,  menteur  maudit  ? 

—Mettons  un  almanach  ,  ma  reiue  , 

A  la  tête  de  notre  lit. 
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L'ORDONNANCE  MAL  ENTENDUE, 

ou 

LA    MALADE   A   GUÉRIR. 

Voyant  fuir  sa  beauté  naissante , 

Agnès  ,  dans  Page  des  amours , 

Pâle ,  rêveuse  et  languissante , 

Se  sentait  pe'rir  tous  les  jours. 

Hëlas  !  dit  un  docteur  fort  sage  , 

Le  sacrement  du  mariage 

Peut  seul  venir  à  son  secours. 

Le  vieux  Dorimond  se  pre'sente  j 

On  le  reçoit,  il  est  époux; 

Et  cependant  la  jeune  plante 

Du  sort  ne  peut  braver  les  coups... 

Encor  le  docteur  ;  on  le  mande  : 

Il  revient ,  il  voit,  il  demande 

Si  Ton  a  bien  suivi  ses  lois. 

— Oui ,  dit  répoux  5  depuis  trois  mois  , 

Dans  l'église  paroissiale , 

Cérémonie  a  grands  éclats ^ 

Bénédiction  nuptiale. . . 

3. 


.8  CONTES 

—C'est  fort  bien;  mais  en  pareil  cas, 
Dit  Purgon  d'humeur  joviale  , 
L'eau  bénite  ne  suffit  pas. 

LE    BIBLIOMANE. 

TÉLÉMAQUE  VOUS  CSt  COUnU  , 

Disait  un  riclie  parvenu, 
En  s'adressant  à  son  libraire  j; 
J'en  veux  avoir  un  exemplaire  , 
Mon  cher  ,  et  je  compte  sur  vous  : 
Choisissez-moi  cela  ,  reliure  nouvelle  , 
Édition  passable....  images....  entre  nous 
Vous  savez?...  —  Comptez  sur  mon  zèle 
A  vous  donner  ce  qu'il  vous  faut. 
Après  l'édition  Didot , 
Je  n^en  connais  pas  de  plus  belle , 
Et  je  vous  l'enverrai  tantôt.... 
— Non  ;  point  d'ouvrages  de  la  sorte: 
Le  Télémaque  de  Didot 
Peut-être  fort  beau  ,  mai^  n'ynpçrte  , 
On  m'a  dit  qu'il  était  moins  bon 
Que  celui  de  Fénél,pJ?. 
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L' É  P  O  UX'C  O  MPL  AI  s  A  N  T , 


LA  FEMME  EXIGEANTE. 

ÂGLAE,  veuve,  sans  enfans, 
Promit  un  jour  ,  en  iparlage, 
Au  vieux  financier  Me'créans 
Amour,  constance....  vains  serme^s  , 
Que  les  préjugés  et  l'usage 
Veulent  qu'on  apporte  en  ménage 
A  défaut  d'autres  sentimens. 
Quelques  mois  ,  sans  se  faire  outrage  , 
Nos  deux  époux  vivent  contens  ; 
Mais,  soit  que  mo^s  de  Mécréaus. 
N'eût  pas  pu  garder  avec  i'âgé^  ,** 
Le  feu  sacré  de  son  printemps ,■ 
Ou  bien  qu'il  aibiàt  davantage  , 
(Ce  qui  ne  tombe  sous  le  sens) 
Son  épouse  devint  volage. 
Or,  vous  jugez  quel  contre-temps! 
Dès  lors,  certain  bois  sans  feuillage  , 
Qui  vint  ombrager  le  visage 


De  l'Adonis  aux  cheveux  blancs, 

Fit  jaser  tout  le  voisinage. 

Pour  Dieu  ,  dit-il  avec  bon  sens  , 

N'osant  faire  éclater  sa  rage  , 

Au  moins  cachez  mieux  vos  amans. 

En  tout ,  hors  à  certain  ^voyage 

Qui  nous  se'questre  des  vivans , 

Disait  jadis  un.  homme  sage , 

Il  est  des  accommodemensj 

Ainsi  donc ,  de  tous  mëdisans 

Faites  taire  le  bavardage  ,       ' 

Et  ne  me  laissez  plus  long-temps 

Jouer  des  e'poux  complaisaus 

Le  ridicule  personnage. 

Dans  le  jardin ,  près  du  treillage , 

Pai  fait  pratiquer  un  passage 

Qui  conduit  aux  appartemens  : 

Ce  secret ,  ignoré  ce'ans, 

Vous  offre  le  sûr  avantage 

De  recevoir  tous  vos  chalans... 

Voilà  six  clefs  ;  ces  jeunes  gens 

Entreront  sans  faire  tapage  , 

Et  surtout  sans  être  imprudens.... 

—Six!,,,  il  m'en  faut  bien  davantage  î 


.  uiv  **jy 
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LE 

COINVIVE   PAR   POLITIQUE, 

AXEGDOTE   DU   ZVIII*.   SlèCLB. 

Ah!  mon  habit  y  que  je  vous  remercie  : 

Cest  vous  qui  me  valez  cela  ! 
Sedaine  avait  raison....  Le  peintre  Lantara, 
Connu  par  ses  talens ,  par  sa  philosophie , 

Son  amour  pour  le  cabaret 

Et  son  accoutrement  pauvret ,  -  .        r 

Ltait  desavoue  de  toute  sa  lamille,^  '  , 

Trop  fière  pour  voir  en  guenille 
Cet  artiste  fameux  que  la  France  admirait. 
On  se  trouva  contraint  de  changer  de  langage. 

Il  survint  dans  la  parenté 

Une  fête  de  mariage, 

Et  le  peintre  y  fut  invité, "'■ 

Moins  par  égard  que  par  usage  : 
On  lui  fit  même  encor  (l'histoire  ainsi  le  dit  ) , 
Sous  un  prétexte,  en  apparence  honnête, 

Présent  d'un  magnifique  habit 

Pour  assister  à  cette  fête  : 
Il  s'y  rendit. 
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Ainsi  vêtu  chacun  le  félicite 
Sur  son  talent,  sur  son  mérite. 
Tous  les  convives,  de  concert, 
Vantent  son  ordre,  sa  conduite. 
Sa  modération.  . . .  On  sert  ; 
C'est  dire  qu'on  se  met  à  table. 
Mets  succulens ,  vin  délectable 
Viennent  aiguiser  l'appétit. 
On  mange,  on  boit,  on  chante,  on  rit... 
On  porte  les  santés  d'usage  : 
Lantara  même  a  part  à  cet  hommage  j 
Mais  Tartistc,  n'oubliait  pas 
Le  motif  qui  Pavait  conduit  à  ce  rep^s, 
Et  voulant  se  venger  de  cette  amitié  fausse  > 

Dont  les  élans  excitaient  son  dépit, 
Prend  un  plat  de  ragoût,  et  sur  son  bel  l^abit 
Du  haut  en  b^«  répand  la  §aussç..,, 
A  table  alors  plus  de  gaîté. 
Mal  adroit!  lui  dit-oi),....  votre  habit  est  gàt^î. 
Mais  il  faut  bien ,  dit  Iç  peiptpc  ixrité , 
Que  mon  habit  ait  sa  part  de  la  noce  > 
Puisque  lui  seul  est^yi^é?.,  ,  y 


.iibc^i  -^'a  il 
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UN   MOT  DE   MILTON. 

CHAcuîf  sait  que  Milton ,  d'immortelle  mémoire , 
Dans  l'âge  où  Thommesent  encorles  feus  d'amour , 
Fut  à  jamais  privé  de  la  clarté  du  jour. 

Déjà  pour  lui,  si  l'on  en  croit  l'histoire  , 
L'Hymen  avait  deux  fois  allumé  son  flambeau , 
Et  déjà  sommeillaient  dans  la  nuit  du  tombeau 
Deuxfemmes  dont  l'amour,  toujours  pur ,  toujoursbeau. 
Avait  fait  jusque-là  son  bonheur  et  sa  gloire. 
Milton  voulut  une  troisième  fois 
Serrer  les  nœuds  du  mariage  ;  y  si  ad 

Soudain  l'espiègle  dieu  s'arma  de  son  carqaois  , 
Et  le  petit  aveugle  et  le  grand  firent  choix 
D'un  tendre  objet,  paré  des  charmes  du  bel  âge  j 
Mais  l'on  n'est  pas  toujours  heureux  dans  son  ménage  j 
!  Et  la  femme  qu'il  prit  pour  embellir  ses  jours , 
Ne  fit  qu'en  abréger  le  cours , 
Par  son  humeur  et  méchante  et  volage. 
Un  jour  certain  milord  ,  tout  rempli  de  fadeurs, 
Qui  faisait  à  l'Hymen  de  fréquentes  rapines. 
Comparait  cette  belle  à  la  reine  des  fleurs. 
«  Je  n'en  puis,  dit  Milton ,  juger  par  les  couleurs, 
M  Mais  j'en  juge  par  les  épiocs.  » 
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LA    CONSOLATION. 

Dans  un  moment  de  grand  orage, 
Sur  un  frêle  et  mince  bateau  , 
Un  petit-maître  ,  passant  l'eau , 
Perdait  de'jà  de  son  courage. 
Mon  ami  ,  dit-il  au  passeur  , 
Assurément  je  n'ai  pas  peurj 
Mais  avez-vous  la  connaissance 
Qu'en  une  telle  circonstance 
De  ce  vent  le  souffle  importun 
Vous  ait  fait  perdre  ici  quelqu'un  ? 
— Du  tout.  La  semaine  dernière 
Nicolas  ,  mon  cousin  germain  , 
S'est  laissé  choir  dans  la  rivière  ; 
Jç  Tons  trouvé  le  lendemain. 
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LA  VERTU  DE  LAURETTE. 

Le  docte  Rabelais ,  franc  curé  de  Meudon , 
Le  modèle  à  la  fois  du  fou  comme  du  sage , 
Et  dont  les  mots  heureux  passeront  d'âge  en  âge, 
A  Laurette ,  un  beau  jour ,  d'un  mari  faisait  don. 
(  Je  dis  que  Rabelais  faisait  un  mariage.  ) 

Il  appelle ,  en  vieux  égrillard , 

La  jeune  future  à  l'écart  : 
— Çà,  lui  dit-il ,  ma  fille  ,  as-tu  ton  pucelage? 

— Qui,  moi,  monsieur!...  certainement; 

Saurait-on  le  perdre  au  village 
Avant  d'avoir  reçu  le  divin  sacrement  ? 

—  Au  village  on  le  perd  de  même  qu'à  la  ville  : 

Ainsi  parle-moi  franchement , 

L'as-tu  ,  voyons  ?  il  est  utile 

Que  je  le  sache  promptement , 
Si  tu  veux,  entre  nous  ,  vivre  et  mourir  tranquille. 
— Pourquoi  donc  ça,  monsieur,  que  vous  voulez  savoir?. 

—  C'est  que ,  si  tu  l'avais,  se  serait  à  la  Vierge 
Que  je  devrais  offrir  l'oraison  et  le  cierge. 

—  Et  si  je  n'  l'avions  pas? — En  ce  cas  mon  devoir 
Me  prescrit  d'adresser,  fût-ce  pour  une  reine, 
Le  cierge  et  l'oraison  à  sainte  Madeleine. 

— Ah!  diantre!...  c'est  égal,  monsieur,  oui,  je  l'avons. 

—  Prends  garde ,  ne  ments  pas  ;  car  ici  nous  sayons 
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Tous  les  secrets  d'autruisans  nous  donner  de  peine. 
—  Oui ,  monsieur,  je  l'avons ,  la  ctose  est  bien  certaine, 

—  Cela  me  suffit  ;  attends-moi , 
Et  dans  peu  je  reviens  à  toi. 

Là  Rabelais,  quittant  Laurette  ,. 
Va  s'habiller , 

Et ,  de  son  côte',  la  fillette, 

Peu  disposée  à  babiller 
Sur  l'entretien  secret  qui  Ta  si  fort  surprise  , 

S'en  va  rejoindre  son  e'poux  , 
Lequel,  dévotement ,  posté  sur  ses  genoux  , 
Avec  tous  ses  parens  l'attendait  dans  l'église. 
Mais  loin  de  voir  en  paix  arriver  son  bonheur , 
Et  respirer  la  joie  en  un  tel  jour  permise  , 

Laurette  sent  battre  son  cœur. 

Le  propos  de  son  pasteur  , 

Ces  mots  formels  :  «  Il  est  utile 

«  Que  je  le  sache  promptement , 
V  Si  tu  veux,  entre  nous,  vivre  et  mourir  tranquille,» 

L'occupent  sérieusement. 

Elle  vole  à  la  sacristie  , 

Et ,  rassemblant  sa  modestie  : 

—  Monsieur?  monsieur? — Que  me  veux-tu? 

—  C'est  au  sujet  de  mavartu... 

Comme  je  vous  Tons  dit  tantôt  j'en  suis  certaine; 
Mais,  pour  éviter  l'z'embarras  , 
Voyez-vous  ,  marmottez  tout  bas 
Queuque  chose  à  la  Madeleine. 
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LA  GROSSESSE 
DE    DAME    RAYMONDE. 


Et  de  Thymen  et  de  ses  lois 

Ayant  passé  la  fantaisie  , 

Raymonde  (sujette  autrefois 

Aux  attaques  d'hydropisie  ) 

Après  avoir  compté  neuf  mois, 

D'un  fruit  nouveau  se  crut,  saisie. 

A  ce  fait ,  qu'on  juge  évident^ 

Divers  symptômes  s'accordant. 

On  se  consulte  ,  et  l'on  réclame 

Les  soins  d'un  accoucheur  prudent , 

Lequel,  examinant  la  dame  , 

Dit  au  mari  :  C'est  diflcrent. 

Mon  cher  voisin  ;  cette  grossesse 

Est  la  même,  j'en  suis  garant, 

Que  celle... —  Hélas!  l'affaire  presse... 

—  Ma  pauvre  femme  !...  —  Il  faut  agir... 

—  Se  pourrait-il  !... —  Point  de  faiblesse. 

—  Hélas  !  si  l'enfant  doit  périr  ," 

Dit  Raymond  ,  plus  époux  que  père , 
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Au  nom  du  ciel  sauvez  la  mère  f... 

—  Pour  elle  ,  mon  ami,  j'espère 
Que  j'en  sortirai  triomphant  ; 
Mais  dans  une  couche  pareille  , 
Quand  on  veut  conserver  l'enfant, 
Il  faut  le  tirer  en  bouteille. 
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LA  COQUETTE  DÉMASQUÉE. 

Cydalise  ,  beauté  connue 
Pour  n'être  rien  moins  qu'inge'nue  , 
Comme  vil  se'ducteur  poursuivait  Dorilas. 

—  Mademoiselle ,  on  ne  peut  pas  , 
Dit  le  juge  commis  pour  vider  la  querelle  , 

Enlever  l'honneur  d'une  belle 

Quand  elle  défend  ses  appas. 
D'un  amant  en  ce  cas  on  doit  fuir  les  amorces; 

Le  fîtes-vous  ?  parlez.  —  Hélas  I 

Je  criai  de  toutes  mes  forces. 
—  C'est  vrai ,  dit  un  témoin  posté  là  tout  exprés  ; 

Oui... ,  mais  ce  fut  neuf  mois  après. 
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LA  BRODEUSE 
ET    SON    ÉLÈVE, 

BIA.LOGTJE. 

Une  brodeuse  ,  qui  naguère 

Avait  fort  bien  passe'  son  temps  , 

Voulut  encore  à  soixante  ans 

Prendre  un  e'poux.  On  ne  peut  guère  , 

Nous  dit-on ,  disputer  des  goûts  j 
Mais  celui-là ,  je  crois,  est  le  pire  de  tous. 

A  l'objet  que  mon  cœur  préfère  , 
Disait-elle  ,  je  veux  faire  accepter  demain 

Deux  gilets  sortis  de  ma  main  ; 

Mais  brode's ,  ma  chère  Lucile  , 

Brodés  avec  l'or  le  plus  pur  J.  ... 

—  Au  crochet? — Non.  —  Au  tambour  ?  —  Imbécile  ! 

—  Madame  trouvera,  sans  doute,  plus  facile 
De  jjroder  slu  passé  le  présent  dujutur. 
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LA    PÉNITENCE. 

Un  criminel ,  qu'un  cordeiier 

Accompagnait  à  la  potence  , 
Voulant  avec  son  Dieu  se  réconcilier  , 
Demandait  un  sursis  pour  faire  pénitence  : 
Faites  que  cela  soit ,  dit-il  au  directeur  , 

Et  qu'en  paix  du  monde  je  sorte. 
— Non,non;  étrependu,c''estbien,surmonhonneur, 

Une  pénitence  assez  forte  ; 

Offrez-la  ,  mon  frère ,  au  Seigneur. 
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LE  GOURMAND  DISTRAIT. 

Vv  jour  le  gourmand  Darycée 
Se  trouva  confondu  dans  un  brillant  repas 

Parmi  des  memtres  du  lycée, 

Qui ,  chose  rare  et  déplacée  , 

Parlaient  fort  et  ne  mangeaient  pas. 
— Silence  donc  ,  messieurs  !  quelle  folie  étrange  ! 

Dit  le  Gourmand  d'un  air  distrait  j 
Si  vous  voulez  parler  ,  parlez  bas  s'il  vous  plaît  : 
Depuis  une  heure  on  ne  sait  ce  qu'on  mange. 
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LE  DROIT  DE  PASSE, 


ou 


GREGOIRE    A   LA   BARRIERE. 


Etendus  sur  une  charrette , 

Grégoire  et  deux  de  ses  amis , 

Se  retirant  de  la  guinguette , 

Certain  soir  rentraient  dans  Paris. 

Ils  arrivent  à  la  barrière. 

Halte  là  !  cria  le  commis  ; 

N'avez-vous  rien  aux  droits  soumis? 

— De  vin  j'ons  notre  panse  entière , 

Et  voilà  tout...  Fouille  ,  coquin  ! 

— Impertinent!  si  je... — Quoi!... — Passe; 

Pour  aujourd'hui  je  te  fais  grâce  j 

Mais  nY  retourne  pas  demain. 

— A  cause  ?...— Je  te  le  conseille  : 

En  cruche  on  fait  payer  le  vin 

Comme  sHl  e'tait  en  bouteille. 
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LA   SOLUTION. 

Me  voilà  donc  enfin  lance  dans  la  carrière 

Aussi  ben  que  notre  bourgeois  , 

Disait  gaîment  un  villageois  : 
Je  suis  ,  depuis  dix  jours  ,  commis  à  la  barrière. 

—  Allons  donc  !  pour  être  commis , 

Il  faudrait  au  moins  savoir  lire  , 
Dit  gros  Jean.  — T'as  raison;  mais  j'avons  des  amis 

Avec  moi  qui  savont  écrire  ; 
Ils  recevont  l'argent ,  \isitont  les  permis , 

Et  moi ,  je  suis  là  ,  je  regarde  j 

Queuque  fois  je  montons  la  garde... 
—  Mais  tu  n'es  pas  comnjis. —  Je  le  suis,  te  dit-on  : 
J'ai  reçu,  pour  le  moins,  cinq  cents  coups  de  bâton. 
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L'OCULISTE  ET  L'AVARE. 

ANECDOTE. 

Une  maudite  cataracte , 

Qui  de  Grippon  couvrit  les  yeux, 

S'avisa  de  rompre  le  pacte 

Entre  eux  et  la  clarté  des  cieux. 

On  sent  trop  que  ,  pour  un  avare  , 

Privé  de  voir  son  cotFre-fort , 

Ce  coup  affreux,  ce  coup  du  sort 

Est  plus  cruel  et  plus  barbare 

Que  ne  serait  cent  fois  la  mort. 

On  s'enquête  d'un  oculiste. 

Viseuil ,  le  premier  sur  la  liste , 

Arrive  et  permet  d'espérer  ; 

Mais  dit ,  avant  que  d'opérer. 

Qu'il  a  fixé  ses  honoraires  , 

Et  sans  distinction  de  rangs, 

A  la  somme  de  six  cents  francs. 

Vos  prix  sont  extraordinaires , 

Dit  Grippon.  Eh!  quoi ,  pas  à  moins! 

Quoi  !  pour  chaque  œil  trente  pistoles  ! 

—  Oui,  monsieur  :  pour  prix  de  mes  soins 

Je  n'en  puis  ôter  deux  oboles.... 
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—  Hëlas  !  mon  bon  monsieur  Viseuil , 
Prenez  pitié  d'un  honnête  homme 
Déjà  tout  près  de  son  cercueil  ! 
Voilà  la  moitié'  de  la  somme  j 
J'y  verrai  bien  assez  d'un  œil.... 
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LE  SONGE  DE  GRÉGOIRE. 

U»  jour  Grégoire ,  ce  grand  homme  ^ 
Le  vrai  Silène  des  Français  , 
Après  boire  faisant  un  sormue  , 
Rêvait  à  de  nouveaux  succès  : 
En  songe  il  tenait  sur  sa  bouche 
Un  large  broc  de  jus  divin  ; 
Alors  que  ,  remuant  la  couche , 
Sa  femme  lui  cria  :  Coquin  , 
Vous  réveillerez-vous  enfin?... 
Lors  Grégoire  ,  levant  la  tête  , 
Peste  soit ,  dit-il ,  de  la  bête 
Qui  me  fait  répandre  mon  vin  ! 
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L'OCULISTE  ET  GRÉGOIRE, 

CONTE  BiCHIQDE. 

Orgon,  très-savant  oculiste , 

Par  état  aimait  les  ecus; 

Et  par  goût  augmentait  la  liste 

Des  joyeux  enfans  de  Bacchus. 

Un  beau  matin  ,  Tami  Grégoire , 

Les  yeux  rouges  à  faire  peur, 

Pour  un  instant  cesse  de  boire , 

Et  vient  consulter  le  docteur , 

Qui ,  verre  en  main  ,  pieds  sous  la  table  , 

Sablant  la  liqueur  délectable , 

Lui  dit  avec  calme  et  douceur: 

Si  tu  veux  conserver  la  vue, 

Il  te  faut  renoncer  au  vin.... 

—  Quoi!  ce  remède.... —  Il  est  diviû  i 
Suis-le  ,  sinon  elle  est  perdue  , 

Car  rien  n'est  plus  pernicieux... 

—  Mais  pourtant  vous  varsez  rasade  , 
Et  buvez  là  qu' c'est  curieux. 

—  C'est  différent ,  mon  camarade  ; 
J'aime  le  vin  plus  que  mes  yeux. 
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L'HABIT    IVEUF, 


ou 


LE    VIEILLARD    RAJEUNL 

Le  marquis  d'Orseilles-Nërac  , 
Connu  par  sa  galanterie  , 
Parut ,  dans  l'hiver  de  sa  vie  , 
Couvert  d'un  riche  et  nouveau  frac , 
Chez  Laure,  aimable  et  fort  jolie.... 
Mais  ,  dit-elle  ,  c'est  perfidie 
Que  de  tromper  ainsi  le  Temps  ! 
Cet  habit  vous  sied  à  merveilles; 
Il  vous  rajeunit  de  vingt  ans.... 
— De  vingt  ans  !  dit  le  vieux  d'Orseilles 
A  Laure  ,  en  lui  serrant  la  main  ; 
Je  vais  commander  pour  demain 
Et  veste  et  culotte  pareilles  ! ... 
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L'AGENT  EN  DEFAUT, 


ou 


LES  LIVRES  PROSCRITS. 

V Esprit  des  Lois  de  Montesquieu 

Et  la  Pucelle  de  Voltaire  , 

Naguères  proscrits  en  tout  lieu  , 

Ne  se  vendaient  qu'avec  mystère , 

Ou,  comme  on  dit ,  sous  le  manteau* 

Afin  d'empêcher  de  les  vendre , 

Et  pour  les  saisir  subito, 

On  répandit  incognito 

Des  e'missaires  dans  la  Flandre  , 

Où ,  de  la  France  pourchasse's  , 

Ces  deux  livres  étaient  passes. 

Or ,  un  agent  de  la  Police  , 

Faisant  vainement  son  ofilce, 

A  son  général  écrivit  : 

«  Monseigneur ,  par  un  sort  maudit , 

«  J'ai  beau  chercher  dans  tout  Bruxelles , 

«  Je  n'y  découvre  point  d'Esprit 

«  Et  n'y  trouve  point  de  Pucelles.  » 
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LE   CABALEUR, 

ANECDOTE  HISTORIQUE  DE    l8lO. 

Un  entrepreneur  de  succès  , 
Ou  de  chutes  suivant  l'aflaire  , 
Était ,  au  Théâtre-Français, 
Assis  au  milieu  du  parterre  : 
U  fallait  siffler  ce  jour-lk  ; 
Les  billets  e'taient  à  la  chute, 
Et  la  pièce ,  cahin ,  caha  , 
Crac,  devait  faire  la  culbute  : 
Ainsi  l'entrepreneur  siffla. 

—  A  bas  le  siffleur  !  à  la  porte  ! 

A  bas  !  assis  !  paix-là  !  qu'il  sorte  !... 
Disait-on  dans  le  brouhaha . 

—  C'est  vous ,  messieurs ,  qui  sortira , 
Répond  le  sot  en  restant  là. 

—  Oh  !  c'est  à  tort  que  Ton  s'emporte , 
Dit  quelqu'un  ;  qu'on  le  laisse  aller. 
Lorsque  l'on  parle  de  la  sorte , 

On  a  bien  le  droit  de  siffler. 


ET  ANECDOTES. 
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L'AVARE  AMPHYTRION. 


Vv  jour  l'avare  Damis  , 
Chez  qui  rarement  on  mange , 
Voulut  donner,  chose  e'trange  ! 
A  dîner  à  cinq  amis. 

—  Çà ,  dit-il  à  sa  servante. 
Que  ton  art  intelligent 

Me  fasse,  avec  peu  d'argent, 
Une  cuisine  savante  j 
Et  surtout  crains  le  défaut 
De  servir  plus  qu'il  ne  faut , 
Car  ton  zèle  m^ëpouvante. 

—  Oui,  monsieur,  n'en  doutez  point  : 
Je  suivrai  de  point  en  point 
Ce  que  vos  ordres  prescrivent. 
The'rèse  fait  son  dîner  : 
Comme  elle  va  le  sonner 
Quatre  autres  dîneurs  arrivent  ; 
De  sorte  qu'au  lieu  de  six 
Les  convives  étaient  dix. 
Un  tel  surcroît  la  déroute. 

—  Monsieur,  dit-elle  à  l'instant, 
Que  faut-il  que  l'on  ajoute  ? 
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Parlez  ;  car  il  est  instant.... 
—  Aventure  insupportable  ! 
Répond  Damis  brusquement  : 
Ajoute  ,  bien  promptement , 
Des...  allonges  a  la  table. 


nA/vw\wvvwwx'WV'v%/vwx'WX'»/v\^/%/\A'vxwww'%w\^/\< 


MOT   DE   VOLTAIRE. 

A  VotTAiRE ,  Lamotte ,  un  jour , 
De  la  prose  vantait  l'admirable  ële'gance. 
La  rime,  disait-il,  souvent  par  sa  pre'sence. 

Joue  au  bon  sens  un  mauvais  tour. 

Pour  le  prouver,  je  me  propose 

De  mettre  votre  Œdipe  en  prose. 
—  Je  suis  certain  que  dans  tout  l'Univers, 
Grâces  à  vous  ,  on  loùra  ma  science  , 
Lui  répondit  Voltaire  ,  et ,  par  reconnaissance , 

Je  mettrai  votre  Inh  en  vers. 
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LE  MARCHAND  DE  VIN  A  LA  MESSE, 

▲  ITECDOTE      NOUVELLE, 

Eir  vrai  cabaretier ,  gros  Pierre , 
La  veille  de  Noël  avait  passé  la  nuit 

Au  xailieu  des  chants  et  du  bruit 

Sans  pouvoir  fermer  la  paupière. 

Bien  que  l'on  soit  marchand  de  vin  , 
On  peut  être  honnête  homme  ,  à  l'office  divin 

Se  rendre  et  faire  sa  prière  : 
Aussi ,  dès  le  matin ,  gros  Pierre  s'y  rendit  j 

Pieusement  il  entendit 

Le  commencement  d'une  messe  j  ' 

Mais  le  sommeil  et  la  faiblesse 
Ayant  fermé  ses  yeux ,  notre  homme  s'endormit. 
Bientôt  drelm,  diii^  diii  vient  frapper  son  oreille  j 

(  C'était  le  moment  du  sancius  ) 

Et  le  desservant  de  Bacchus  , 

Croyant  qu'on  demandait  bouteille  , 

En  sursaut  debout  se  leva  : 
Le  diable  soit ,  dit-il,  d'une  buvette  ! 

Tourmentez  donc  moins  la  sonnette  ; 

On  y  va ,  messieurs  ,  on  y  ya . . . . 

4' 
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MOT   DE   PIRON. 

Mais  quellç  est  donc  cette  manie  , 

Re'pétait  le  docteur  Martin 
A  l'auteur  immortel  de  la  Métromanie  , 
De  boire  en  vous  levant  ainsi  chaque  matin  ? 

—  Mon  ami ,  cela  me  re'veille , 

Et  puis  en  moi  cela  détruit 

L'efiet  du  souper  de  la  veille , 

Car  je  dors  salé  chaque  nuit. 
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ÉQUIVOQUE. 

Florimow  disait  à  Damis  : 
Je  fais  les  honneurs  de  ma  table 
Quand  il  me  vient  quelques  amis  ; 
Mais  en  tout  le  nombre  m'accable. 
Point  de  luxe.  Je  n'aime  pas 
D'ailleurs  en  discours  me  confondre } 
Si  je  servais  plus  de  six  plats , 
Je  ne  saurais  à  qui  répondre. 
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LA  MEMOIRE  EN  DEFAUT, 


OU 


LE  MAIRE  A  LA  COMÉDIE, 


CONTB. 

Des  comédiens ,  dont  la  mémoire 

Chancelait  comme  le  talent^ 
A  Beaucaire ,  pays  entre  nous  turbulent , 

Devaient  jouer  pendant  la  foiret 

Arrive  le  jour  du  début  : 

On  donne  la  Métromanie , 
Monument  éternel  d'esprit  et  de  génie, 
Bien  q^ue  Piron  ne  fut  d'aucune  académie  ; 

Mais  laissons ,  pour  marcher  au  but , 

L'Académie  et  l'Institut. 

Or ,  déjà  Mondor  et  Lisette , 
L'un  valet ,  et  l'autre  soubrette  , 
Aux  premiers  vers  de  leur  discours 
Se  regardent  et  restent  courts. 
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On  les  souffle  tous  deux  :  plus  de  scène  muette, 

Et  bientôt  d.e  leur  rôle  ils  reprennent  le  cours. 

Vous  jouez,  dit  Mondor ,  chez  vous  la  comédie? 

— Témoin  ce  rôle  encor ,  qu'il Jaut  que  j'étudie , 

Dit  Lisette...  —  C'est  vrai,  répondit  un  plaisant  f 

Et  ce  propos  ,  bien  plus  que  suffisant 

Pour  e'gayer  tout  un  parterre  , 

Frappe  nos  acteurs  ,  les  atterre  , 

A  tel  point ,  que  pouvant  à  peine  articuler, 

Et  ne  sachant  comment  cacher  leur  gêne  , 

On  crut  les  voir  dix  fois  abandonner  la  scène  , 

Et  s'en  aller 

Pour  trouver  un  terme  à  leur  peine» 
;  -j  iaii c  M  -lit 

Cependant  Francaleu  ,  Damis  et  Baliveau  , 

En  arrachant  quelques  brai^o , 
Annonçaient  de  la  paix  vouloir  signer  le  pacte  ; 
Mais  lorsque  ,  paraissant  j)our  le  quatrième  acte, 
A  Lisette  Mondor  dit  en  valet  peureux  : 
Je  n'osais  t'aborder,  te  prenant  pour  Lucile . 
Tes  habits  même  encor  embarrassent  mon  style  j 
Et,  tantôt  familier ,  tantôt  respectueux.... 
Mais,  parlons  du  combat  :  sommes-nous  courageux? 

—  Oui ,  beaucoup  I  dit  un  bon  apôtre. 
Alors  plus  de  repos  ,  le  bruit  devint  commun  : 

Assez  ,  assez  !  leur  criait  l'un  ; 

Baissez  le  rideau  !  criait  Pautre  j 

Et  le  souffleur ,  à  s'essouffler, 
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Grossissant  encor  le  scandale  , 

On  n'entendit  plus  dans  la  salle 

Que  rire ,  souffler  et  siffler. 

Afin  d'aplanir  tout  obstacle , 

Monsieur  le  maire  ,  homme  de  bien  , 

Mais  peu  connaisseur  en  spectacle , 
Voulut  ramener  l'ordre,  et  sa  voix  n'obtint  rien, 
Si  ce  n'est  cependant  un  peu  de  tole'rance 

Qui  vint  ranimer  l'espe'rance 
Dans  le  cœur  agité  de  chaque  comédien.... 
Tant  bien  que  mal ,  enfin ,  le  spectacle  s'achève. 

Le  rideau  tombe....  on  le  relève  ; 
A  pas  comptés  alors,  marchantcomme un  recteur, 

On  voit  venir  le  directeur  ; 

Lequel ,  bravant  toute  apostrophe  , 
Et  donnant  trois  saints  (pour  un  qu'il  croit  devoir) 
Dit,  tout  confus  :  «  Messieurs  ,  je  suis  au  désespoir 
<«  Qu'un  accident ,  qu'on  ne  pouvait  prévoir, 
«  Ait  amené  pareille  catastrophe  ; 
«  Mais ,  faites-nous  l'honneur  de  revenir  nous  voir  ; 

«  Nous  donnerons  demain  au  soir 
«  Le  Philosophe 
«  Sans  le  savoir. ...» 

—  Sans  le  savoir,  messieurs  les  drôles  ! 

Dit  le  maire....  rentrez  !  rentrez  ! 

Dorénavant  vous  ne  joùrez. 

Que  lorsque  vous  saurez  vos  rôles  ! 
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LE   ROI   DE   LA  FEVE, 


MOT     DB     FONTEliELLS. 

Depuis  long-temps  chez  nous  Gaulois 

On  tire  le  gâteau  des  rois. 
A  Fontenelle  un  jour  on  fit  tomber  la  chance. 

Soit  qu'enivré  de  cet  honneur, 
(  Fruit  du  hasard  ou  de  la  préférence  ) 

Soit  qu'étonné  de  sa  grandeur, 
Il  rêvât  à  l'effet  de  sa  toute-puissance, 
Dés  ce  moment  il  ne  servit  plus  rien 

A  la  royaliste  assistance  , 
Et  vers  lui  garda  tout.  —  Mais  cela  n'est  pas  bien , 

Dit  une  jeune  demoiselle  : 
A  peine  roi  vous  manquez  de  cervelle , 

Et  vous  ne  songez  plus  à  nous.... 
—  Hélas  !  ma  chère  enfant ,  répondit  Fontenelle  , 

Voilà  comme  nous  sommes  tous. 
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LA  CHUTE  DE  CHEVAL. 

N'ayant  à  dix  pas,  derrière  elle, 

Que  gros  Lucas  pour  e'cuyer, 

Isabelle  ,  à  franc  ëtrier , 

Parcourait  sa  terre  nouvelle. 

Bientôt,  près  d'un  fossé  maudit. 

Le  cheval  glisse ,  il  se  roidit , 

Se  cabre  et  renverse  Isabelle  , 

Si  bien  que  Zéphyr,  d'un  coup  d'aile , 

En  espiègle  trop  curieux , 

Expose  à  la  clarté  des  cieux 

Les  trésors  cachés  de  la  belle.... 

Sans  que  je  le  dise ,  il  est  clair 

Qu'après  une  telle  aventure 

Un  grand  cri  retentit  dans  l'air  j 

Mais,  aussi  prompte  que  l'éclair, 

Isabelle  sur  sa  monture 

Se  replace,  et  dit,  d'un  ton  fier, 

Au  rustre  à  riante  figure  : 

Eh  bien  !  Lucas  ,  ai-je  sauté  ? 

As-tu  vu  mon  agilité  ? 

—  Votre  agilité  ?  da ,  Madame , 

Oui....  C'est  très-ben,  j'disions  d'ici  j 

Mais  je  n'crayons  pas ,  sur  mon  ame  , 

Que  cela  se  nommait  ainsi. 
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LA   POLITESSE, 

Admirez  ce  bijou,  voyez,  disait  Lucile 

A  quelques-uns  de  ses  amis  ; 

Voyez  que  de  soins  on  a  mis 
Pour  le  rendre  parfait  ;  mais  il  est  si  fragile.... 

Prenez  garde  de  le  gâter  ! 
—  J'aime  peu  les  objets  qu'il  faut  tant  respecter, 
Lui  dit  un  étourdi  qui  la  voulait  pour  femme 

—  Comment  donc,  Monsieur,  entre  nous  , 
Ce  que  vous  dites  là  paraît  galant  !  —  Madame  , 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous. 
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MOT   DE   PIRON. 

Une  Laïs ,  dont  la  manie 
Etait  encore ,  hélas  !  de  rimailler  des  vers , 
Louant  beaucoup  les  siens ,  parlait  tout  de  travers 
De  la  Métromanie. 

—  Madame  ,  quel  discours  pervers  ! 
Ménageons-nous  tous  deux ,  dit  Piron ,  bon  apôtre  : 

Ne  parlons,  pour  nous  outrager, 
De  nos  pièces  ni  l'un  ni  l'autre  : 
C'est  au  public  à  les  juger. 
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L'EXPÉDIENT  DE  GRÉGOIRE, 

ou 
LES   DEUX   IVROGNES. 

Dans  la  cave  de  Grégoire 
La  Seine  allait  séjourner. 
Or ,  comme  il  est  bien  notoire 
Qu'on  ne  peut  la  détourner  : 
Morguène ,  dit-il ,  j'enrage  ! 
Mais  tu  te  grossis  en  vain  ; 
Je  ne  veux  pas  à  mon  âge 
Mettre  de  IVau  dans  mon  vin  !..- 
Il  appelle  son  compère , 
Autre  ivrogne  comme  lui  : 
«  Viens  me  prêter  ton  appui  ; 
«  Viens  ,  Nicolas  ,  et  j'espère 
u  Que  je  boirons  aujourd'hui. 
«  J'ons  encore  de  Bourgogne 
«  Un  grand  tonneau  tout  entier  j 
«  Vite  ,  vite  à  la  besogne  ; 
«  Montons-le  dans  le  grenier , 
«  Vidons-le  sans  prendre  haleine  j 

«  Et  vienne  ensuite  la  Seine 
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«  Jusqu'au  toit  de  ma  maison,  'j 
—  Va ,  Grégoire ,  t'as  raison  j 
Buvons  tout ,  faisons  ripaille  ; 
Et,  si  l'eau  vient  nous  trouver, 
Tous  les  deux  pour  nous  sauver 
3'entrerons  dans  la  futaille. 
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L'INDULGENCE. 

Lorsque  ,  par  suite  d'un  traite' , 

Le  maréchal  de  La  Ferté  , 
Ami  du  grand  Louis  et  brave  capitaine , 

Mais  par  l'avarice  tenté. 

Prit,  au  nom  de  sa  majesté, 

Possession  de  la  Lorraine  , 
Les  juifs  de  ce  pays,  cédant  à  leur  devoir, 

Un  matin  vinrent  pour  le  voir. 
—Non,  dit  le  maréchal,  chaque  juif  est  un  traître: 

Ils  ont  jadis  trahi  leur  maître  , 

Et  je  ne  puis  les  recevoir  !... 
— Maisjobserve  un  des  siens,qui  devait  le  connaître, 

Ils  apportent  mille  ducats. 

—  Qu'ils  entrent  j  j'y  consens.  Hélas! 
On  doit  les  pardonner  :  en  trahissant  leur  maître , 
Ces  malheureux  oe  le  connaissaient  pas  ! 
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LE  COMMERCE  DE  GREGOIRE. 

Toi  qui ,  des  billets,  des  métaux  , 
Au  Péron,  vois  le  cours  notoire  , 
Demandait  Vautour  à  Grégoire  , 
De  Targent  dis-moi  donc  le  taux  ? 

—  Depuis  la  décadence  extrême 
J'ai  retire  mes  capitaux, 

Et  je  les  fais  valoir  moi-même. 

—  C'est  plus  sage  ;  et  par  quel  moyeu  ? 

—  Il  est  tout  simple  :  tu  sais  bien 
Vaugirard  ,  Chaillot ,  la  Viliette  , 
Mont-Rouge  ,  Vincennes  ,  Passi , 
Montmartre....  —  Je  vois  ça  d'ici. 

—  Eh  bien ,  tous  les  jours,  en  goguette  , 
Je  cours  a  l'un  de  ces  endroits 

(  Où  le  vin  est  franc  de  tous  droits 
Puisqu'il  se  débite  en  guinguette  )  j 
Et  pour  dix  sous  ,  moitié  du  prix 
De  celui  qu'on  vend  à  Paris  , 
Je  bois  du  meilleur.  Or,  sur  mille 
Je  gagne  cinq  cents  tout  compris, 

—  Comment  ?  —  Le  calcul  est  facile  : 
Buvant  les  bouteilles  par  pile, 
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(  Douze  ou  quatorze  tour  k  tour  ) 
Pour  six  j'en  ai  six  de  retour, 
Quelquefois  sept,  vois-tu  ;  de  sorte 
Qu'alors  mon  argent  me  rapporte 
Six  ou  sept  francs  au  moins  par  jour. 

^ÉCONOMIE. 

De  se  promener ,  empresse' , 
Au  Pont  des  Arts  un  soir  Harpagon  se  pre'sente  : 

—  Votre  passage?...  Embarrasse', 
Il  demande  combien,  jure  et  s'impatiente. 
■—Donnez  uji  sou,  monsieur,  et  tout  sera  paye'.... 
—  Un  sou!  voilà  deux  liards,  je  n'irai  qu'à  moitié'. 
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LE  PARASITE  CONGEDIE 


ANECDOTE. 

Du  monde  ayant  mal  fait  l'étude , 
Le  chevalier  de  B***  contracta  l'habitude 
De  dîner  tous  les  Jours  dans  la  même  maison. 
Chez  d'honnêtes  bourgeois  de  moyenne  fortune 
A  la  table  desquels  sa  visite  importune  , 
Au  bout  de  quinze  jours,  devint  hors  de  saison. 
On  le  lui  fit  sentir  autant  qu'il  fat  possible, 

Sans  cependant  lui  faire  affront  j 

Mais  ,  conservant  le  même  front , 
A  tous  les  quolibets  se  montrant  insensible , 
Chez  ces  amphy trions  ,  seul  ou  devant  témoins  , 

Notre  homme  n'en  dinait  pas  moins. 
Suzon  ,  tout  à  la  fois  honnête  chambrière  , 

Et  gouvernante,  et  cuisinière  , 
Lui  disait  vainement  avec  son  gros  bon  sens  : 
Monsieur  le  chevalier,  mes  maîtres  sont  absens. 
C'est  égal ,  répondait  l'entêté  parasite, 
/  leur  petit  Fanjan  je  vais  rendre  visite,... 
Et  loi  même ,  Suzon,  comment  cela  va-i-il? 
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Hein  !  pas  très-mal ,  je  cj^is....  Ou  bien,  adroit ,  subtil, 
Et  sachant  braver  tout  scrupule  , 
Il  disait  dans  son  vil  caquet  : 
Je  vais  daiis  le  salon  parler  au  perroquet , 
Ou  bien  :  Je  vais  régler  ma  montre  à  la  pendule: 

Et  la  pauvre  fille,  crédule  , 
PTosant  pas  trop  d'ailleurs  brusquer  le  chevalier , 
De  peur  de  se  rendre  blâmable  , 
Dans  le  salon  feignait  de  l'oublier 
En  attendant  que  Ton  se  mît  à  table. 
Au  maître  enfin  ce  manège  déplut  j 
Il  consigna  l'intrigant  à  la  porte , 
Et  sernaona  Su2on  de  telle  sorte, 
Que,  quand  le  lendemain  le  dîneur  accourut, 
Suzon  ,  qui  le  guettait  postée  à  sa  fenêtre, 
Lui  cria  dans  la  rue  en  le  voyant  paraître  : 
Monsieur  le  cbevalier,  retournez  sur  vos  pas  ; 
Mes  maîtres  sont  sortis ,  monsieur  Fanfan  sommeille  . 
Le  perroquet  est  mort,  je  me  porte  à  meneille , 
Et  la  pendule  ne  va  pas. 
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I.E  SOUFFLEUR  TRAGÉDIEN, 

ANECDOTE  THEATRALE. 

Un  souffleur ,  homme  de  génie , 

Sortait  quelquefois  de  son  trou 

Pour  jouer  dans  la  tragédie. 

Un  jour  ,  on  ne  m'a  pas  dit  où  , 

Il  parut  dans  Iphigénie, 
%.{  joua  les  fureurs  d'Oreste...  comme  un  fou... 
\sse2  ,  dit  le  parterre,  assez  ! . .  Paix  !..  A  la  porte  ! . . 

Silence  !...  A  bas  !...  La  toile  !...  Assis!... 

Enfin  une  guerre  aussi  forte 

Que  celles  qu'on  vit  à  Paris 
Quand  on  joua  Colomb  ,  les  Frères  ennemis  , 

Et  tant  d'ouvrages  de  la  sorte. 

On  sent  qu'après  un  tel  affront 

Notre  Oreste  n'a  pas  le  front 

De  continuer  son  beau  rôle  j 

Et  fatigué  qu'on  le  contrôle 

Dans  la  salle  du  bas  en  haut 
'^Car  jusques  aux  enfans  qui  lui  montraient  les  cornes, 

Chacun  sur  lui  disait  son  mot  ) , 

Crac ,  dans  la  trappe  il  fait  le  saut.... 
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Messieurs  ,  si  mon  ami  s'écarte  de  ses  bornes , 
Dit  Pilade  surpris  et  resté  comme  un  sot , 
Du  moins,  vous  le  voyez,  il  y  rentre  aussitôt. 
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L'ATTENTION. 

Uw  malheureux  cultivateur , 

Voulant  terminer  sa  carrière  , 
Deux  fois  ,  par  Nicolas  ,  témoin  de  ce  malheur , 

Fut  retiré  de  la  rivière. 
Son  affreux  désespoir  tente  un  nouvel  effort  : 

Bien  résolu  de  se  défaire  , 

Il  va  se  pendre  sur  le  bord , 

Et  Nicolas  le  laisse  faire. 
— Eh  quoi  î  lui  dit  un  passant  deTîonnaire , 

N'auriez-vous  pu  l'en  empêcher  ? 
— Dam!  jePons  vu  deux  fois  boire  àla  grande  coupe, 
Et  deux  fois  à  la  mort  j'ons  couru  l'arracher: 
Or  ,  le  sachant  trempé  comme  une  soupe  , 
J'oûs  cru  qu'il  s'était  là  mis  exprès  pour  sécher. 
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ENCORE  UIN  DINER  DE  PRIS, 


ou 


LE  CONTRAT   DE  MARIAGF. 


IVloNDOR,  financier  de  l'e'lat , 
Etablissant  sa  fille  aîne'e. 
Voulut  ,  par  un  dîner  d'éclat, 
Fêler  cette  heureuse  journc'e. 
Or,  vous  saurez  que  du  contrat. 
En  faveur  du  futur  Dorante, 
Cent  mille  francs  de  bonne  rente 
Devaient  être  le  résultat. 
Figeac,  soi-disant  gentilhomme, 
Voulait  dîner,  sans  savoir  où. 
(On  peut  être  fort  honnête  homme 
Et  ne  pas  posséder  un  sou.  ) 
Figeac,  ayant  frotté  sa  tête 
Et  réfléchi  quelques  instans , 
Dit  :  J'aurai  ma  part  dé  la  fctc. 
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Il  prend  donc,  sans  perdre  de  temps, 
Son  habit  rouge  à  boutons  blancs, 
Sa  belle  culotte  noisette  , 
Ses  bas  gris,  sa  bourse,  sa  brette, 
Son  claque,  sa  canne,  ses  gants, 
Et  dans  cette  alTaire  pressante. 
Cheminant  à  pied  pour  raison  , 
Il  court,  arrive,  et  se  présente 
Vite  au  maître  de  la  maison  : 

—  Monsieur,  une  affaire  importante 
Se  prépare  dans  ce  moment  j 

Il  faut  la  traiter  promptément , 
Car  la  Fortune  est  inconstante  j 
Vous  lé  savez,  et  l'épargner.... 

—  Qui  moi  I..,  —  Lé  coup  est  immanquable  i 
Cinquante  pour  cent  à  gagner 

Sans  crainte  d'accident.  —  Ah,  diable! 

—  Mais,  je  lé  dis,  soyez  trai table. 
Dé  vous  dépend  tout  lé  succès.... 

—  On  sonne  pour  se  mettre  à  table  j 
Dînons  ;  nous  causerons  après. 

—  J'accepte  pour  vous  satisfaire  f 
Car  aussi  bien  dans  tout  ceci 
Dîner  chez  moi ,  dîner  ici 

C'est  une  chose  qu'il  faut  faire; 
Et  d'ailleurs  je  né  pense  pas 
Que  jamais  un  charmant  repas 
M'ait  fait  manquer  aucune  affaire 
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Ainsi,  dînons....  On  est  assis, 
Et  déjà  par  des  mains  actives 
Les  mets  coupés,  offerts,  servis 
Circulent  devant  les  convives, 
Et  sont  tour  k  tour  engloutis. 
De  Figeac  mange  comme  six  ; 
Quand  je  dis  qu'il  mange,  il  dévore 
Les  différons  mets  qu'on  lui  sert , 
Et  voudrait ,  quand  vient  le  dessert , 
Pouvoir  recommencer  encore , 
Au  risque  d'en  être  étouffé  j 
Mais  on  annonce  le  café  , 
Et  l'on  passe  au  salon  de  Flore  (i). 

—  Eh  bien ,  monsieur,  reprend  Mondor, 
Parlons  de  l'affaire  importante 

Qui  vous  occupait  aussi  fort. 

—  Qui  m'occupait  !  qui  mé  tourmente, 
Sandieu  !  c'est  une  affaire  d'or. 

Il  né  faut  que  votre  parole, 
Et,  sans  débourser  une  obole. 
Vous  gagnez  cinquante  pour  cent  ; 
Mais  lé  moment  il  est  pressant  ; 
Décidez-vous —  Que  faut-il  faire? 

—  Lé  voici  sans  plus  dé  mystère  : 

(i)  Dans  quelques  maisons  du  haut  rang  ,  c'est  dans  un 
«al on  décore'  de  fleurs  et  orné  de  la  statue  de  Flore  que  l'on 
prend  ba]ï>itueUeinent  le  café  ou  le  thé. 
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Écoutez,  monsieur  ;  entre  nous 
C'est  bien  de'  marier  sa  fille 
Quand  elle  de'mande  un  ëpoux, 
Et  la  -vôtre  est  toute  gentille  j 
Mais ,  en  bon  père  dé  famille  , 
On  doit  ménager  son  argent  : 
Lé  futur,  en  homme  exigeant, 
Reçoit  cent  mille  francs  dé  rente  j 
Hé  bien  ,  je  vais  vous  étonner; 
Si  vous  voulez  mé  la  donner. 
Moi  je  la  prendrai  pour  cinquante. 

LA   PRUDENCE. 

—  Aux  armes,  Croustignac  ;  le  danger  est  pressant. 
Tu  trembles  ?  —  Non  ;  toujours  au  moment  d'une  afl'aii 

Je  frémis  d'horrur  en  pensant 

Au  carnage  que  je  vais  faire. 
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LE  CACHET  GASCON. 

De  Crac,  revenant  de  la  chasse  , 

Dont  on  sait  qu'il  e'tait  épris , 
Portait  sur  son  épaule ,  en  forme  de  besace , 
Deux  lièvres  tout  vivans  qu'ensemble  il  avait  pris. 

Ce  trait  est  des  plus  incroyables. 

Lui  dit  Forlis ,  voyant  cela  ; 
Et  je  crois,  de  par  tous  les  diables, 
Qu'il  faut  être  Gascon  pour  se  tirer  de  là. 
Voyons,  raconte-moi....  —  C'est  facile  à  résoudre. 
Je  revenais  tout  seul  par  lé  petit  sentier  : 

T'avais  encore  un  peu  dé  poudre , 
Mais  plus  un  grain  dé  plomb,  ni  même  dé  papier 
Tu  conçois,  mon  ami,  qu'avec  cet  équipage 

Je  né  pouvais  qu'estropier 
Les  plus  petits  oiseaux  postés  sur  mon  passage. 
Mes  gens  avaient  conduit  ma  meute,  mes  chevaux, 
Et,  tout  en  m'amusant,  je  voulus  mé  permettre 

Dé  tirer  ma  poudre  aux  moineaux. 
Je  trouve  en  mé  fouillant  les  restes  d'une  lettre , 
Un  énorme  cachet  ;  tout  mé  paraissait  bon  : 

Je  lé  bourre  au  fond  du  canon. 
Et  mé  voilà  cherchant.  Tout  à  coup  (  tu  vas  riio  ) 
Un  lièvre  yieut  à  moi  ^paa  !  soudain  je  lé  tire. 
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Sans  penser  si  la  charge  e'tait  complète  ou  non, 

Et  je  vise  si  bien ,  si  bien ,  que'  dé  la  cire 

Le'  cachet  tout  bouillant  s'applique  sur  son  front. 

Un  sien  confrère,  grosse  bête, 
Efirayé  par  le  bruit,  à  se  sauver  trop  prompt, 
Sur  lé  pauvre  étourdi  vient  se  heurter  la  tête  : 
Ils  s'attachent  tous  deux,  et  restent  en  affront. 
J'approche,  je  les  prends,  et  les  mets  sur  l'épaule, 
Comme  tu  vois,  mon  cher,  bénissant  lé  hasard.... 
— Pour  le  coup,  dit  Foriis,  monsieur  de  Crac  m'enjole. 
— Qu'est-ce  que  ça  té  fait?  viens  en  manger  ta  part. 
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LE  FAT  ET  LE  GASCON, 

« 

DIALOGUE. 

—  Au  bal  masqué  ce  soig  on  vous  yéa  pacte; 
Comment  vous  déïséez-vous  ? 

—  Mais  je  n'en  sais  rien  entre  nous. 

—  Mettez-vous  en  fat-petil-maît'e. 

—  Vous  vous  moquez! ...  —  Bon!  des  amis. ••• 

—  Hé  vien!  je  vrave  lé  scrupule  , 
Et  vux  être  dé  tout  Paris 

Lé  plus  fat ,  lé  plus  ridicule  : 
Vous  mé  prêterez  yos  habits. 
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LA  RENCONTRE  GASCONNE, 

ou 
L'AUTEUR    LYRIQUE, 

DIALOGUE^ 

—  Oh  ciel  î  pressons  un  pu  le'  pds.i.* 
Mais  non,  je  né  mé  trompe  pas 
Semblable  errur  serait  trop  forte.... 
C'est  Ribérac...  —  He'  !  c'est  Quercy  ! 

—  Comment  te'  portes^tu?— ^Bien ,  mon  cher,  dieu  merci , ,. 

—  Je  n'ai  jamais  été'  surpris  dé  telle  sorte! 
Je  veux  que  lé  diable  m'emporte 
Si  je  croyais  té  voir  ici. 
Que  fais-tu  dans  la  capitale  ? 

—  Ma  foi ,  mon  cher  ami ,  j'étale 
Les  talens  que  lé  ciel  m'a  si  bien  départis. 

Indécis  sur  plusieurs  partis  , 

Mais  des  arts  toujours  idolâtre , 

Je  travaille  pour  lé  théâtre. 
i  Voilà  cinq  à  six  mois  que  je  suis  dans  Paris, 
Et  déjà,  sans  compter  mes  tours  faits  aux  maris, 

(Car  tu  sais  que  je  m'en  acquitte  )  , 

Sans  compter  des  romans ,  des  drames  du  bon  ton  , 

Qui  nuisent  au  Pied  dé  Mouton , 

5. 
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J'ai  fait  un  opéra  du  plus  rare  mérite. 

Et  qui  tt^'a  procuré  déjà  plus  d'un  cadeau  , 

Des  amis... — Ah  !  monsieur  travaillé  pour  Feydeau . 

—  Mé  croirais-tu  donc  fait  pour  l'Opéra-comique, 
Où  l'on  entend  souvent  pleurer  dé  toutes  parts? 
D'un  genre  bien  plus  gai ,  plus  drôle ,  je  mé  pique  ; 

Me  jugeant  mieux,  à  tous  égards, 
J'ai  fait  choix  pour  lancer  mon  humeur  joviale, 

et  Dé  V Académie  royale  ,  » 

Ci-dévant  théâtre  des  Arts  : 
Rienquéça,monpétit. — Bah! — Mais  que  dé  fatigues, 

Que  dé  démarches ,  que  d'intrigues 

Pour  faire  prendre  un  opéra  î 
Aussi  c'est  lé  dernier;  en  fasse  qui  voudra: 
J'y  périrais ,  d'honnur  !  —  Qui  t'en  fit  la  musique? 

—  Un  savant  !...  un  savant ,  et  qui  ferait  la  nique 
A  tous  ces  tapageurs ,  ces  étoujffeurs  dé  voix , 
Qui,  voulant  lé  changer,  blessent  lé  goût  sans  cesse. 
Mes  accompagnemens  sont  tous  d'une  richesse, 
D'un  effet  merveilleux. — En  combien  d'actes? — Trois 
— Tumé  léferasvoir? — Oui;  mais  attends,  dé  grâce, 

Laisse  écouler  encore  un  mois 

Pour  que  lé  premier  feu  se  passe. 

On  Pa  d«jà  donné  dix  fois, 
Et  dix  fois  lé  public,  plein  d'une  noble  awdace  , 

N'entrant  qu'avec  beaucoup  d'efforks, 
Se  portant,  se  foulant  dans  tous  les  corrido«  , 

Dans  l'orchestre  arrivant  en  masse. 
Força  les  musiciens  d'abandonner  leur  place. 
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LE  COMBAT  AU  PISTOLET, 

DIALOGUE. 

]\i  fait  du  pistolet  une  si  grande  étude, 
Disait  Croustignac  à  Germain, 
Que,  lorsque,  cette  armç  à  la  main, 

On  me'  voit  sur-ie'-champ  prendre  mon  attitude, 
Je  suis  Teffroi  du  genre  humain. 

— Bah! — Tout  k  l'heure  encor  mon  rivalLovélace.. 

—  Quoi  donc?  —  Il  n'est  plus ,  entre  nous: 
Je  viens  dé  lé  laisser  étendu  sur  la  place. ... 

—  Grand  dieu  !  —  Je  suis  sûr  dé  mes  coups. 
Animés  tous  les  deux  d'une  bouillante  audace 

(Mais  d'un  grand  sang-froid  néanmoins) , 
Les  pistolets  chargés,  à  dix  pas  l'un  dé  l'autre 
Nous  nous  plaçons.  —  Et  sans  témoins? 

—  Oh  !  nous  avions  chacun  lé  nôtre. 

«Je  vous  ai  provoqué  ,  lui  dis-je,  en  tout  ceci; 
«  Or,  tirez  lé  premier  ;  je  vous  attends  ici.  » 
Il  tire —  Je  présente  à  sa  halle  lancée 
La  bouche  dé  mon  arme  artistément  placée  ; 

Si  bien  que  dé  cette  façon 
Voilà  que  je  récois  (adresse  peu  commune) 

Son  plomb  fatal  dans  mon  canon. 
Crac,  je  tire  à  mon  tour,  et  lé  pauvre  garçon 

A  reçu  deux  balles  pour  une.... 
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L'ALARME  AU  CAMP. 

Seul  en  sentinelle  avancée , 

De  Nërac  veillait  pour  le  camp  ; 

La  peur  le  gagne  :  sur-le-champ 
De  rinstrument  fatal  la  détente  est  presse'e  ; 
Le  salpêtre  s'échappe,  et  la  garde  est  sur  pié.... 
Aux  armes!... On  accourt}  mais  on  ne  voit  personne. 
Que  Nérac  qui  revient. . . — Monsieur  de  la  Garonne, 
Que  se  passe-t-il  donc  ?  —  Il  est  estropié  !... 

—  Je  né  suis  pas  blessé ,  par  bonhur  ;  mais  lé  poste 
Il  était  égorgé  si  je  n'avais  dit  rien. 

Un  major  vient  à  moi;  dé  pur  qu'il  né  m'acosle, 
Je  lé  tire  ;  il  est  mort  :  alors  vous  pensez  bien 
Que  sa  suite  s'en  va  plus  vite  que  la  foudre  j 
Et  j'allais....  A  ce  mot  chacun  vole  empressé 
Pour  voir  quel  ennemi  Nérac  a  terrassé. 
(  On  cherche  vainement  5  on  ne  sait  que  résoudre.) 

—  L'homme  k  qui  vous  avez  su  donner  le  trépas 

Sur  le  sol  ne  se  trouve  pas.... 
— Par  dieu  !  je  lé  crois  bienj  je  l'ai  réduit  en  poudre. 


i 
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LE   DUEL   GASCON. 

Un  descendant  de  Crac,  ou  d'une  autre  famille, 
Dont  au  surplus,  lecteur,  vous  remplirez  le  nom. 

Un  chevalier  de  grand  renom 
Se  disputait  enfin  pour  une  jeune  fille. 

Monsieur!  monsieur!  lui  ditDorval, 
Jamais  impunément  on  ne  fut  mon  rival , 

Et  ces  mots  doivent  vous  suffire.... 

—  J'entends  ce  que  vous  voulez  dire, 

Répart  le  chevalier  gascon  j 

Il  s'agit  du  bois  de  Boulogne  : 
Partons,  et  vous  verrez  que ,  quoique'  de'  Gascogne, 

Je  saurai  vous  rendre  raison. 

On  choisit  deux  témoins  fidèles , 

Et  la  troupe  se  rend  soudain 

Au  bois  où  tant  de  fois  nos  belles , 

Plus  sages  que  nous,  moins  rebelles 

Envers  le  pauvre  genre  humain. 

Se  montrent  aussi  moins  cruelles. 

Poussés  par  le  dieu  des  combats  , 
On  arrive  :  déjà  le  fer  brille,  il  se  croise.... 
Le  Gascon  prudemment  s'éloigne  d'une  toise. 
«  Je  me  place  un  peu  loin,  mais  je  né  vous  crains  pas, 
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«  Dit-il  ;  partez....»  —  A  quoi  faut-il  que  j'atlrihue 

Cette  conduite  et  ce  discours?... 
Point  de  plaisanterie,  et  défendez  vos  jours.... 
Mais  à  mieux  rompre  encor  le  Gascon  s'évertue. 
— Quoi,  monsieur,  ditDorval,  vous  reculez  toujours! 
— Eb  qu'importe  cela,  pourvu  que  je  vous  tue? 
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LE   DUEL   APAISE, 

ANECDOTE  ATTRIBUÉE  A  SAINT-FOIX. 

L'illustre  gascon  mons  Dèyroy 
S'approchant  de  Dorante,  homme  puissant  et  riche 
(  Dont  l'haleine  infectait),  un  jour  lui  demanda 

Ce  qu'on  jouait  à  TOpéra. 

—  Me  prenez-vous  pour  une  affiche? 

Non,  par  dieu,  répartit  Devra; 

L'affiche  serait  trop  puante. 

Insolent  !  lui  cria  Dorante 

En  mettant  l'épée  à  la  main  ; 

Si  tu  ne  t'excuses  soudain 
C'en  est  fait  de  tes  jours  ! — Tout  beau,  point  dé  carnage' 
Tout  aussi  bien  que  vous  ,  Monsieur,  j'ai  du  courage  ; 

Mais,  je  vous  lé  dis  sans  témoins, 
Si  je  vous  tue ,  hé  bien,  vous  pûrez  davantage; 
Et,  si  vous  mé  tuez,  vous  n'en  pùrez  pas  moins. 
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LE  BIEN  DE  FORBAC, 

GASCONNADE    DIAIOGUÉE. 

—  VoDS  avez  quitté  le  pays  ? 

—  Oui ,  je'  l'ai  quitté  ,  cadédis  ; 
Je  veux  enfin  vivre  tranquille  ; 
La  campagne  né  mé  vaut  rien  ; 
L'an  dernier  je  vendis  mon  bien  , 
Et  Je  veux  habiter  la  ville. 

—  Quel  bien  ayez-vous  donc  vendu? 

—  Ce  bien  qu'un  cousin  prétendu 
Mé  disputait  près  dé  Toulouse, 
Et  que  la  justice ,  jalouse 

Dé  donner  à  chacun  son  dû, 
Dépuis  trois  ans  m'avait  rendu.... 

—  Près  de  Toulouse,  ça  in'élonne ; 
Je  ne  vous  en  connaissais  pas. 

—  Il  n'en  était  qu'à  trente  pas; 
Sur  la  route  dé  Carcassonne, 

A  gauche,  en  allant  par  ici — 

—  Pouvez-vous  donc  mentir  ainsi  !... 

—  Vous  croyez  que  c'est  une  charge? 
Il  avait,  parole  d'honneur. 

Douze  cents  arpens  dé  longueur, 
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Sur  deux  mille  cinq  cents  dé  large  ; 
Et  tout  en  prairies....  —  C'est  faux! 

—  Pourquoi  ?  —  Menteur  des  plus  insignes! 
On  ne  voit  là  que  des  coteaux, 
Quelques  champs ,  des  bois  et  des  vignes.... 

—  On  y  voit  ce  qu'on  veut,  sandieu  j 
Mais  je  sais  bien  ce  que  j'y  laisse  ! 
On  distingue  encore  au  milieu 

Dé  ce  bien  d'une  rare  espèce, 
Un  moulin  à  vent  qui  né  cesse 
Dé  moudre  pour  les  gens  du  lieu. 

—  Vous  mentez  encore;  je  passe 
Dix  fois  par  an  dans  cet  endroit  ; 
Et,  pour  voir  ce  moulin  en  place  , 
Il  faudrait  être  bien  adroit. 

—  Lé  cruel  Temps,  qui  tout  dévore. 
L'aura  détruit  ;  mais,  au  surplus  , 

Si  lé  moulin  n'existe  plus, 
Lé  vent  doit  exister  encore. 
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LE  CHANOINE  GASCON, 


OU 


L'AMATEUR  DE  CHOCOLAT, 

ÀVECDOTE. 

LUbbé  Talbert ,  dont  le  mérite 

Des  littérateurs  est  connu, 

Certain  jour  reçut  la  visite 
D^un  gros  chanoine ,  exprès  de  Montauban  venu 
Four  toucher  à  Paris  un  ample  revenu. 
— Ah!  parbleu!  dit  l'abbé,  de  vous  voir  je  suis  aise! 
Le  chocolat  est  prêt  ;  déjeunez  avec  moi. 

—  Déjeuner?  j'accepte  ,  ma  foi  !... 

Le  chanoine  prend  une  chaise , 
Il  s'assied,  et  l'on  sert....  Voilà  lé  chocolat, 
Dit-il ,  lé  plus  parfait  que  j'ai  pris  dé  ma  vie  ! 
Il  est  délicieux  :  jamais  notre  prélat 
IN'eu  servit  dé  pareil,  vraiment  ;  et  j'ai  l'envie.... 
Où  lé  vend-on?  —  Ici  près ,  à  deux  pas  : 
Chez  ce  marchand  que  vous  voyez  là-bas, 

A  côté  de  la  cathédrale. 

6 
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— Je  lé  vois...  et  combien? — Pas  cher, cinquante  sous. 
—  Et  toujours  lé  même  ,  entre  nous  ? 
-^  Toujours.  —  Il  faut  que  bien  je  m'en  régale  : 
Je  suis  pour  quelques  jours  dans  cette  capitale , 
Je  né  déjeunerai  nulle  part  que  chez  vous. 
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LE  MARCHÉ  DU  COIFFEUR  GASCON. 

— Démon  troisième  e'poux,  disait  madame  Hortense 
A  monsieur  de  Figeac,  coiffeur  par  excellence, 
Vous  aurez  la  pratique  :  il  arrive  à  Paris. 

—  Qu'il  se  répose  sur  mon  zèle  : 
Vous  savez  que  je  suis  bien  ezact,  bien  fidèle  j 
Et  je  lé  coifferai ,  madame ,  au  même  prix 
Que  vous  ayez  toujours  fait  coiffer  vos  maris. 
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L'A-PROPOS. 

A  MONS  de  Crac  donnant  le  bras , 
Dans  un  bosquet  dame  Isabelle , 
Sans  y  songer,  fait  un  faux  pas , 
Tombe,  et  de  Crac  tombe  avec  eUé.... 
II  faut  convenir ,  dit  la  belle , 
Qu'une  femme  à  votre  côte' 
N'est  pas  très-bien  en  sûretë. 

—  Ah!  madame,  cela  me'  pique  ; 
Mais  Ce'sar,  entrant  en  Afrique, 
S^  laissa  tomber  de'  che'val  ^ 
Gomme  nous  sans  se'  faire  mai  ; 
Et  dit,  en  embrassant  la  terre  : 
Elle  €91  en  ma  possession!... 

—  Je  le  sais  ;  mais  je  ne  vois  guère 
Ce  qu'a  de  commun  celte  affaire 
Avec  notre  position  : 

Que  nous  fait  ce  trait  historique? 

—  II  fait  beaucoup  ,  madame  ;  car. 
Si  vous  voulez  être  l'Afrique, 
Sur-le'-champ  je  se'rai  César. 
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MONSIEUR  DE  CRAC 
SUR    LA   GARONNE. 

A  PBTJ  d'espace  de  Bordeaux , 
Où  la  Garonne ,  encor  maîtresse  de  ses  eaux, 

Vient  se  mêler  à  la  Dordogne , 
Un  patron,  distingue  dans  le  me'tier  d'ivrogne, 

Comme  sont  tous  les  matelots, 

Promenait  de  Crac  sur  les  flots. 

—  Grand  dieu  !  le'  danger  m'environne  ! 
Ayez  donc  plus  de'  soin ,  dit  Crac  avec  stupeur  ; 
Pourquoi  jouer  ainsi  sur  l'eau  dé  la  Garonne? 

C'est  un  élément  si  trompeur  ! 

—  Hé  quoi ,  monsieur,  vous  avez  peur! 

—  Non ,  mon  ami  j  j'ai  du  courage , 
Chacun  lé  sait  j  mais  à  ce  jeu 

Souvent  lé  plus  heureux  se  ré  tire  à  la  nage. 
Et  je  crainSrl'etau  comme  lé  feuc 


GÀSCONNADÉè.  iVj 

LA  GÉNÉROSITÉ  GASCONNE. 

D'une  très-longue  maladie  ,   »r 

Retire  fort  heureusement,       .    ,       jultroY 
Avec  le  médecin  qui  lui  sauva  la  vi6 

Crac  était  en  arrangement. 
—  Combien  vous  dois-je,  ami  ?  Parlez-moi  sans  réserve. 

Je'  né  suis  pas  très-opulent  j  > 

Mais  ,  quand  on  a  du  bien  ,  il  faut  que  l'on  s' ça  se^e 

Pour  re'corapenser  lé  talent  :  S  ,  !   ff 

Ainsi  que  vous  faut-il  ?  —  Au  plus  trente  pistoies ,  ) 
L'apothicaire  et  moi  tout  compris.  —  C'est  trop  peu  ! 
Vos  conseils  né  sont  point  dé  ces  conseils  frivoles 
Dont  tant  dé  charlatans  ici  se  font  un  jeu!... 
Vous  avez  dé  Pesprit,  vous  avez  du  génie 

Plus  que  toute  la  faculté  j 
Et  )é  lé  dis  tout  haut ,  oui ,  l'on  vous  calomnie  j 
Mais  vous  irez  tout  droit  à  l'immortalité. 
Ainsi  né  bornez  point  ma  générosité  : 
Ce  n'est  qu'au  poids  dé  l'or  qu'on  paîra  vos  paroles. 

Au  lieu  donc  dé  frente  pistoies, 
Quoique  moins  fortuné  que  tous  mes  devanciers, 
Vous  permettrez,  mon  cher  Purgaute, 
Que  je  vous  porte  pour  soixante 
Sur  ma  liste  de  créanciers. 
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LE  GASCON  DANS  L'EAU. 

Monsieur  de  Crac  un  lieau  matin 

Voulut  se  baigner  dans  la  Seine  : 
Soudain  le  pied  lui  manque,  etle  courant  rentraîne- 
U  allait  se  nojer ,  rien  n'était  plus  certain , 

Si  Ton  n'eût  pris  part  à  sa  peine. 
On  y  court,  et  bientôt  il  est  hors  de  danger, 
-a.  H^qnoi  !  j'allais  dans  Teau  terminer  ma  carrière. 
Moi ,  dit-il ,  que  le  feu  tïé  peut  décourager  ! ... 
On  ni  mé  verra  plus  aller  à  la  tivière 

Que  lorsque  je  saurai  nager. 


r/ff 
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L'ÉQUIVOQUE, 

gAsconnade  normande. 

De  Crac  était  assis  à  table 

Chez  la  marquise  de  Beaufort  : 

Au  dessert ,  cette  femme  aimable 

Fit  placer  devant  Vincroyable 

Un  gros  fromage  de  Rocfort. 

Il  est  beau,  dit-il,  sur  mon  ame!... 

Où  Pentamérai-je,  madame? 

—  Où  vous  voudrez.  —  De  bonne  foi? 

—  Oui.  — Jean,  qu'on  lé  porte  à  ma  femme, 
Et  je  l'entamerai  chez  moi. 
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GASCONNADE  PARISIENNE, 

A     UNE     AIMABLE     HÔTESSE. 

Monsieur  de  Parisacy  vous  me  poussez  à  bout  j 
Sengcz  à  me  payer.  —  J'y  songe ,  sur  mon  ame  ; 

Mais  auprès  de  vous ,  belle  dame , 

Il  est  permis  d'oublier  tout. 
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UAMANT  INCONSOLABLE. 

Depdis  trois  mois  un  franc  Gascon 
Pleurait  la  mort  de  sa  maîtresse. 

—  Eh ,  quoi  !  Figeac ,  lui  disait-on , 
Toujours  ,  toujours  dans  la  tristesse  ! 
Il  faut  se  faire  une  raison  ; 
Voulez-vous  donc  pleurer  sans  cesse  ? 

—  Oui ,  c'en  est  fait  5  pour  mon  malheur 
Je  pleure'rai  toujours  ma  belle  , 

Dit  Figeac  ,  la  main  sur  le  cœur  j 
lé  viens  d'embaumer  ma  douleur 
Afîa  di  k  rendre  éternelle  !.•• 
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MONSIEUR  DE  CRAC 

ET  SON  COCHER. 

— Nos  deux  chevaux,monsieur,n''ont  plus  un  grain  d'avoiae: 

Ils  ont  mangé  jusqu'aux  débris  du  sac  , 
Auxquels  j'avais  mêlé  ,  pour  faire  macédoine , 
La  paille  des  chapeaux  de  madame  de  Crac. 

—  Maraud  !  d'où  vient  donc  que  tu  tardes 

A  leur  prendre  du  foin  chez  quelque  fournisseur? 
-~  Nous  n'avons  plus  crédit  que  chez  le  rôtisseur. 

—  Eh  bien  !  donne-leur  des  poulardes. 
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L'EMPRUNT  GASCON. 

—  JE  commence  à  manquer  de  vivres , 
J'attends  des  fonds  dé  mon  pays, 

Prêtez-moi  donc  neuf  francs?  —Neuf  !  je  n'en  ai  qae  six. 
~  Eh  !  bien ,  donnez  toujours  :  yous  mé  devrez  trois  livres 
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L'EMPORTEMENT  GASCON. 


"MoiTsiETJR  de  Crac ,  dans  une  auberge , 
Est  insulté  par  un  garçon  : 
Il  saisit  vite  sa  ilamberge , 
Et  rétend  sans  plus  de  façon* 
Le  maître  d'hôtel  se  présente  j 
Il  peste ,  il  crie ,  et  représente 
A  Crac  son  malheureux  exploit. 
—  Dé  l'honnêteté  qu'on  mé  doit 
Je  n^aime  pas  ,  dit-il,  que  l'on  s'écarte!... 
Au  surplus,  tout  est  arrangéj 
D'un  animal  je  suis  vengé  ; 
Qu'on  mé  lé  porte  sur  la  carte 
Comme  si  je  l'avais  mangé. 
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DIALOGUE 

ENTRE  M.  DUTILLEUL  ET  M.  VAUTOUR  (i). 

DDTILLEUI-. 

L'excellente  chose  à  l'apprendre  ! 
Depuis  le  jour  que  je  t'ai  vu , 
Mon  ami ,  je  me  suis  pourvu 
D'une  e'pouse  sensible  ,  tendre.... 

VAUTOUR. 

A  soixante  ans  I  y  penses-tu  ? 

DUTILLEUL. 

Fais-moi  V amitié  de  m'entejidre  r 
Ma  femme  est  jeune,  faite  au  tour. 
Chantant,  folâtrant  tour  à  tour; 
Un  doux  regard,  un  doux  sourire.... 

VAUTOUR. 

Mon  ami ,  c'est  donc  pour  te  dire.... 

(0  Persounages  connus  au  théâtre  dus  F'ariétes, 
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DCTILLECL. 

Mais  honnête  par-dessus  tout, 
Et  m^aimant..,. 

VAUTOUR. 

Quoi!  tu  peux  pre'tendre... 

DUTH.I-1EUI-. 

Je  ne  suis  pas  encore  au  bout. 
Fais-moi  l'amitié  de  Tn*entendre  : 
Elle  m'aime,  j'en  suis  certain  j 
A  son  miroir,  soir  et  matin, 
Pour  mieux  charmer  elle  se  mire.... 

VAUTOUR. 

Mon  ami,  c'est  donc  pour  te  dire..., 

DUTILLEUL. 

Que  je  suis  heureux,  n'est-ce  pas? 

VAUTOUR. 

Oui,  oui,  tu  l'es....  comme  uii  Cassajji^re. 
Quand  elle  sort,  suiS'tu  ses  pas? 

DUTItLïlUïi. 

Non ,  mats  on  ne  peut  m'en  revendre  î 
Je  suis  tranquille  sur  ce  point. 
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Fais-moi  V amitié  de  m'entendre  : 
£lle  a  du  feu,  de  ^embonpoint  ; 
£lle  est  aimable  ,  elle  aime  à  rire  \ 
Mais  à  cela  l'honneur  est  joint  ; 
Et,  pour  empêcher  de  mëdire, 
Partout  où  le  plaisir  l'attire 
Mon  neveu  ne  la  quitte  point. 

VAUTOUR. 

Ton  neveu  !...  c^est  donc  pour  te  dire..., 

DUTiiiLEUL ,  en  colère. 

Tous  tes  propos  sont  superflus. 

A  moins  de  me  rendre  malade, 

Puis-je  au  bal ,  à  la  promenade 

Danser ,  courir  et  tant  et  plus  ? 

Fais-moi  Vamitié  de  m^entendre  : 

Je  n'en  prends  que  ce  qu'il  faut  prendre, 

Je  ne  gêne  ma  femme  en  rien. 

A  ma  santé  pour  ne  pas  nuire 

Elle  me  me'nage  :  c'est  bien  j 

Mais  elle  ne  veut  que  mon  bien. 

VAUTOUR. 

Que  ton  bien!  c*est  donc  pour  te  dire. 
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DIALOGUE 

ENTRE  UN   FUTUR   ÉPOUX 

ET   UN  DISEUR   DE    BONNE   AVENTURE. 

—  Monsieur  ,  je  prends  en  mariage 
Adèle  ,  jeune  ,  belle....  —  Sage  ? 

—  A  tel  point,  que  je  crains  d'oser 
Lui  dérober  un  seul  baiser  ; 

Son  éducation  fut  bonne. 

—  Est-elle  riche?  —  Elle  n''a  rien  ; 
Mais,  monsieur,  j'ai  beaucoup  de  bien ,' 
Et ,  tout  entier,  je  le  lui  donne. 

,       Serai-je  heureux  ?  —  Ça  dépendra 
Du  premier  amant  qu'elle  aura. 
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CONSEILS 

A  MADAME  ***, 

lors  de  ses  débuts  dans  les  premiers  rôles 
de  la  comédie. 

Suivez  le  goût  qui  vous  domine , 
Madame ,  moquez-vous  des  critiques  du  jour  ; 
Embellissez  la  scène;  allez,  et',  tour  à  tour. 
Jouez  la  Fausse  Agnès  ,  la  Feinte  par  Amour, 
L* Intrigue  épistolaire ,  et  Suzanne  et  Rosine} 

Tous  ces  rôles  sont  faits  pour  vous  j 

Mais  gardez-vous  bien ,  entre  nous  , 
De  jouer  Eulalie{\),  Eugénie  (2)  ou  Claudine  (3)  ; 
Ces  trois-là,  franchement,  passent  votre  savoir. 
Je  voudrais,  de  grand  cœur,  vous  avoir  mal  juge'e , 
Et  sur  tous  vos  débuts  conserver  plus  d'espoir  ; 
Mais  il  convient  avant,  madame  ,  de  vous  voir 

Dans  la  Coquette  corrigée. 

(i)  Dt  Misanthropie  et  Repentir. 

(2)  Principal  personnage  du  drame  de  ce  nom. 

(3)  Claudine  de  Fiorian , -petii  drame  de  PigauU-Lcbrun. 

6. 
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LE  CHIEN  ET  LE  CHAT, 

FABLE. 

RATOif ,  chat  angora  ,  fier,  sournois,  indocile, 

Avec  Castor ,  honnête  chien , 

Partageait  l'humble  domicile 

D'un  franc  bourgeois,  homme  de  bien. 

Raton  avait  pour  ordinaire 
Du  7nou ,  des  échaudës ,  du  lait ,  du  biscotin  ; 
Un  pain  de  seigle  noir,  trempe'  dans  de  l'eau  claire, 

Du  chien  composait  le  festin. 

De  l'Amitié  parfait  modèle. 

Castor,  en  compagnon  fidèle. 
Suivant  partout  son  maître  dans  Paris, 
Rentrait  souvent  chez  lui  crotte  jusqu^à  réchlne , 

Tandis  que,  tranquille  au  logis. 
Tantôt  dans  le  salon,  tantôt  dans  la  cuisine, 
Mangeant,  dormant,  filant,  ou  léchant  son  hermine. 
Raton  s'arrondissait  et  le  ventre  et  la  mine. 
Parfois  même ,  dit-on ,  sans  craindre  nul  témoin , 

Raton ,  au  mépris  de  la  règle , 
Bien  plutôt  par  caprice  encor  que  par  besoin , 
Du  bon  Castor,  alors  qu'il  était  loin. 
Mangeait  aussi  le  paio  de  seigle  ; 
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Si  hien  que  ,  rentrant  affame , 
Et  ne  trouvant  plus  rien ,  souvent  le  pauvre  diable, 
Pour  surcroît  de  malheur,  était  encor  blâmô 

S^il  demandait  des  os  k  table. 

«  Va ,  va ,  disait-il ,  chat  maudit , 

«  Perfide  ami,  flatteur  et  traître  ; 
«  Va ,  crains  de  voir  un  jour  éclater  mon  dépit  !  » 
Puis  il  se  consolait  eu  caressant  son  maître , 
Et  disait  tous  les  soirs ,  en  tournant  sur  son  lit  : 

Demain  je  serai  mieux  peut-être  ; 
Car  le  chien  comme  nous  est  philosophe  ,  on  dit , 
Et,  prenant  patience  ,  au  destin  il  se  fie  : 

Bon  principe,  sans  contredit; 
Mais  qui  ne  peut  long-temps  soutenir  son  crédit. 

Patience  et  philosophie 

Ne  satisfont  point  Fappétit. 
Castor  en  fit  bientôt  une  épreuve  assez  dure  ; 

Un  jour  qu''il  rentrait  fatigué , 

Ne  trouvant  rien  pour  nourriture  , 
Bien  plus  que  de  coutume  il  entend  qu'on  est  guit 
C'était  Raton  qui ,  par  malice  pure , 

Du  pain  de  seigle ,  en  ce  moment, 
Achevant  de  bourrer  son  estomac  gourmand  , 
En  grognant  de  plaisir,  criait  outre  mesure , 
Fier  du  pouvoir  toujours  voler  impunément, 
tt  Ah  !  c'en  est  trop,  dit  Castor  en  colère  , 

Sur  le  traître  fondant  soudain  j 
«  Tu  me  braves ,  maraud ,  tu  te  ris  de  ma  faim .... 
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«  Laisse-moi  le  seul  bien  que  le  sort  me  défère, 
«  Ou  si  tu  dérobes  mon  pain, 
«  N'insulte  pas  à  ma  misère  !...  » 

APOLOGUE, 

Des  enfans  glissaient  sur  la  Seine, 

Dont  les  flots  étaient  arrêtes  ; 

L'un,  marchand  de  petits  pâte's, 
En  avait  sur  sa  tête  une  corbeille  pleine  ; 
11  e'tait  le  premier....  Crac ,  la  glace  se  fend. 

Et  le  pauvre  petit  enfant 

Disparaît,  en  trouant  à  peine 
Le  plancher  de  cristal  qui  l'a  vu  triomphant  ; 
Mais  la  corbeille  reste  ;  elle  excite  l'envie  j 

Et,  sans  paraître  épouvantés, 

Tous  les  enfans,  Tame  ravie, 

Pillèrent  les  petits  pâtés 

Voilà  l'image  de  la  vie. 
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STANCES 
LUES  AU  CAVEAU, 

Apres  une  désunion  de  quelques  mois ,  occasionnée 
par  la  mort  de  son  vieux  président  Laujon. 

Lorsque  clans  l'ardente  saison 
Les  brouillards,  couvrant  rhe'misphère, 
Viennent  obscurcir  l'horison, 
Leur  vapeur  nVst  que  passagère  ; 
Et  quand  le  soleil  à  nos  yeux 
Se  voile  d'un  épais  nuage  ^ 
Plus  brillant  et  plus  radieu:s 
Il  reparaît  après  l'orage. 

Ayant  perdu  son  vieux  nocher, 
La  frêle  barque  d'Epicure 
Allait  briser  contre  un  rocher  (i) 
Et  ses  agrès  et  sa  mâture  ; 
Mais ,  pilote  conservateur  , 
Affrontant  gaîment  le  naufrage, 
DeLaujon  l'heureux  successeur  (a) 
La  sauve,  en  dépit  de  l'orage. 

(»)  Rocher  de  Cancate.        (a)  Déjaugiers. 
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Qu'un  sourire  de  rAinitié 
Nous  fasse  oublier  la  tempête: 
Le  cœur  est  toujours  de  moitié 
Lorsque  Ton  célèbre  sa  fête.... 
Son  autel  n'est  point  déserté  ! 
Rendons'lui  tous  un  triple  hommage..., 
Bacchus,  l'Amour  et  la  Gaîté 
Rentrent  au  port  après  Tor.ige. 
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DIALOGUE 

ENTRE  UNE  DAME  DE  PROVINCE 

ET  TTITE   MARCHANDE   DE    MODES   DE  PARIS. 

—  De  ma  province  hier  au  soir 
J'arrivai  dans  la  capitale  , 

Et  je  viens  chez  vous  pour  avoir 
Les  atours  que  la  mode  étale. 
Mettez-moi  dans  le  dernier  goût  j 
Vous  devez  le  savoir,  je  pense  ? 

—  Oui ,  madame  ,  nous  savons  tout  : 
D''abord,  ayez  la  complaisance 
D'ôter  ce  bonnet.  —  Le  voilà. 

—  Quittez  ce  jupon....  Bien  cela; 
Débarrassez-vous  de  vos  poches  ; 
Elles  nous  rendent  lourdes,  gauches  j 
Renoncez  à  votre  fichu  ; 

Découvrez. . . — Mais. . . — Quoi  ? — La  décence. .. 

—  Fi  donc  !  que  ce  mot  est  déchu  ! 
Vous  n^habitiez  donc  plus  la  France? 

—  Qui ,  moi ,  madame  ?  Eh  !  mais  si  fait  j 
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En  ce  moment  je  viens  d'Avranches. 

—  Ah  !.. .  mettez  ce  léger  corset , 
Du  bas  serrez  bien  le  lacet  ; 
Passez  cette  robe  sans  manches... 

—  J'ai  froid  !  —  L'autre  vous  étoufFait  j 
Rengorgez-vous ,  tendez  les  hanches  ; 
Mirez-vous  ,  madame  ;  c'est  fait. 

—  Quoi  !  si  peu  vêtue ,  une  femme.... 

—  N'a  besoin  de  rien  pour  briller. 
S'habiller  aujourd'hui ,  madame, 
Veut  dire  se  de'shabiller. 
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LE    MALENTENDU, 

DIALOGUE. 

— Depuis  que  mon  bonheur  dépend  de  vous,  Fulvie , 
Je  guette  un  rendez-vous  pour  finir  mon  tourment. 

—  Bon  !...  occupez-vous  seulement 
De  m'en  faire  naître  l'cnyie. 
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ÉPITRE 
A    UNE    JALOUSE 

DE  TROIS    ANS   ET   DEMI. 

Cor  RACE,  allons  ,  bonne  Liline  j 

Ta  genrille  petite  mine 

Promet *et  tiendra,  je  le  crois. 

De  trois  printemps  et  tpielques  mois 

Ton  existence  se  compose, 

Et  de'jà  ton  cœur  se  dispose 

A  nous  enchaîner  sous  ses  lois  ! 

C'est  fort  bien  ;  marclie  sur  les  traces 

De  celle  dont  tu  tiens  le  jourj 

Imite  son  esprit,  ses  grâces  , 

Comme  elle  captive  l'Amour  j 

Mais  abandonne  ,  sans  retour , 

Ton  penchant  à  la  jalousie  : 

Vivre  avec  cette  frénésie, 

C'est  vivre  et  mourir  tour  à  tour  ! 

Ne  puis-je  donner  à  ta  mère 

Le  doux  baiser  qui  part  du  cœur , 

Sans  que ,  d'un  petit  air  colère  , 
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Tu  me  dises  :  Hé  bien^  monsieur? 
Ne  puis-je  enfin,  seul  avec  elle, 
Causer  un  moment  en  secret, 
Sans  que ,  Toeil  et  Toreille  au  guet. 
Tu  sois,  se'vère  sentinelle, 
Le  seul  être  qui  nous  décèle. 
Et  rende  notre  amour  muet  ? 
Je  puis ,  sans  blesser  la  constance , 
Te  voir  et  la  voir  chaque  jour. 
Les  baisers  qu'on  donne  à  Tenfanco 
Ne  sont  pas  les  baisers  d'amour  j 
Ils  sont  la  douce  récompense 
D'un  cœur  pur,  franc,  plein  de  pitié > 
L'hommage  fait  à  l'innocence 
Et  le  tribut  de  l'Amitié. 
Pour  toi  je  n'en  suis  point  avare  ; 
Tu  l'éprouves  quand  je  te  vol.... 
Mais  dis-moi  donc  aussi  pourquoi. 
Et  par  quel  caprice  biîarre  , 
Dans  mes  écrits  quand  je  compare 
Ta  mère  a  la  reine  des  fleurs , 
Sembles-tu  répandre  des  pleurs  ? 
Que  te  font  œeis  vêts  et  ma  prose. 
Dictés  sur  l'un  ou  Tautre  ton  ? 
Crois-tu  qu'on  puisse  aimer  la  rose , 
Et  ne  pas  aimer  le  bouton? 
Allons ,  Allons ,  sois  moins  sévère , 
Et  cesse  enût  de  t'alarmer 
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Des  soins  que  l'on  rend  à  ta  mère. 
Ta  surveillance  aurait  beau  faire  j 
Dès  qu'on  la  voit,  il  faut  l'aimer. 
Pour  ses  amis  toujours  la  même, 
Bonne  et  belle  sans  le  savoir, 
Elle  nous  plaît  sans  le  vouloir. 
Aussi  sans  le  vouloir  on  l'aime. 
Tu  lui  ressembleras  un  jour, 
Tu  connaîtras  du  dieu  d'Amour 
La  loi  tant  douce  et  tant  cruelle  ; 
Avec  franchise  et  sans  de'tours 
Tu  seras  aimable  comine  elle. 
Comme  elle  on  t'aimera  toujours  ; 
Mais  abandonne  ta  chimère. 
Et  cesse  ,  à  peine  à  trois  printemps, 
D'être  jalouse  de  ta  mère, 
Car  tu  le  serais  trop  long-temps. 

IMPROMPTU. 

Lorsque  vers  ton  corset ,  Flora ,  ma  main  s'avance, 
Pourquoi  me  reprocher  ces  gestes  familiers  ? 

On  gagna  toujours  l'indulgence 

En  visitant  les  prisonniers . 
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A  MADAME  **% 

QUI  REGARDAIT  LES   EXERCICES   DU  SIITGE   SATAITT. 

—  C'est  là  le  singe  savant? 

—  Oui  ;  c'est  lui-même ,  madame  , 

—  Qu'il  est  drôle  !  il  est  cliarmant  ! 
Il  est  charmant,  sur  mon  ame  !..t 
Mais  quel  regard  séducteur  ! 

On  dirait  qu'il  veut  me  plaire. •.. 

—  Le  singe  est  imitateur  ; 

Il  fait  tout  ce  qu'il  voit  faire. 
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STANCES 

Adressées  à  Madame  ***,  sur  T ordonnance  de  son 
médecin,  qui  lui  prescrwait  d'être  jnoinssage. 

ÉcotJTE  ce  fils  d'Hippocrate  , 

Sage  et  savant , 
Qui,  pour  ton  bien,  te  dit:  Agathe, 

Aimez  sout^eut. 
J'admire,  en  louant  sa  science. 

Un  tel  dessein  ; 
Et  je  suis  là  pour  l'ordonnance 

Du  me'decin; 

L'amour  qui  pour  toi  me  dévore 

Et  fait  mon  bien , 
Va  devenir  plus  vif  encore, 

S'il  fait  le  tien. 
Si  je  faisais  avec  prudence 

Tant  doux  larcin , 
Je  le  ferai  par  ordonnance 

Du  médecin. 
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Dans  tes  bras ,  lorsque]  e  m'enivre 

De  volupté , 
Que  ne  puis-je  cesser  de  vivre 

Pour  ta  santé! 
Expirer  dans  la  jouissance, 

Et  sur  ton  sein, 
Peut-on  mieux  suivre  Tordonnancc 

Du  médecin  ? 
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F  R  A  G  M  E  N  s 


DE 


LA  CONFESSION  DE  NINON  DE  JLENCLOS. 

NiiToiï ,  à  qu3tre-vingl-dix  ans  , 
Regrettant  encor  son  printemps, 
L'Amour  et  sa  brillante  escorte , 
Entendit  l'inflexible  Temps 
Frapper  à  grands  coups  à  sa  port*. 
Hélas  !  lui  dirent  les  amis 
Qui  l'entouraient  dans  sa  demeure  , 
Aux  lois  du  Temps  tout  est  soumis  ; 
Il  faut  qu'ici-bas  chacun  meure  ! 
Mais  si  l'homme  a  quelques  remords, 
Avant  que  son  ame  captive 
Traverse  le  fleuve  des  morts , 
Il  doit  les  laisser  sur  la  rive. 
Trêve  donc  aux  malins  propos  ; 
Votre  esprit  est  encor  dispos , 
Madame ,  écoutez  la  sagesse  i 
Résignez-vous,  le  Temps  vous  presse  : 
Employez  l'instant  qu'il  vous  laisse 
A  mettre  votre  ame  en  repos! — 
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—  Tenlends  ce  que  vous  voulez  Jire^ 
Dit  Ninon  avec  un  sourire  , 
Que  je  me  confesse....  Il  le  faut  ? 
Sans  peine  on  m'y  verra  souscrire  : 
Je  veux  descendre  au  sombre  empire 
Sans  lâche  comme  sans  défaut.... 
^  Un  prêt:  e  vient,  chacun  s'évade. 
'  —  Restez  ,  restez ,  dît  la  malade  , 
Je  puis  me  confesser  tout  haut , 
Et  sans  scandaliser  personne  : 
Prenez  place,  je  vous  l'ordonne. 
«  Discret  et  sage  directeur, 
«  Par  qui  le  ciel  punit ,  pardonne, 
«  Usez  du  pouvoir  qu'il  vous  donne  5 
«  Ninon  va  vous  ouvrir  son  cœur  : 
«  Mais  si,  dévoilant  ma  carrière, 
««  Je  m'écarte  de  la  manière 
«  Prescrite  pas  vos  saintes  lois, 
«  Que  votre  bonté  me  rassure  : 
«  Car,  sur  mon  honneur,  je  vous  jure 
«  Que  c'est  pour  la  première  fois.  » 

Parlez,  madame  ;  je  vous  crois. 
—  «  Je  ne  dis  rien  de  mon  enfance  ; 
«  C'est  l'âge  heureux  de  l'innocence  , 
«  L'âge  des  pieux  sentimens  ; 
a  Et  dans  ce  monde,  je  le  pense, 
«  Femme  ne  pèche  qu'à  quinze  ans  j 
«  Or,  voici  donc  où  je  commence  ^ 
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«  Quand  dans  le  monde  je  parus. 
«  J'e'tais  belle,  aimable,  jolie ^ 
«  Chacun  me  le  dit,  je  le  crus  : 
«  Jugez  du  reste  de  ma  vie  !... 


«  Mais,  pour  obtenir  mon  pardon, 
«  Je  compte  suf  votre  indulgence. 
«  De  tout  pe'ché  faire  abstinence , 
<t  Songez  ,  monsieur,  que  pour  Ninon 
■   «c  C'est  la  plus  forte  pe'nitence  !  » 

LA  COMPLAISANCE, 

DIALOGUE  , 

MOT    DE    M"*    A***. 

—  Ton  cœur  ,  Lucilc, 

Est  trop  facile  ; 
De  vingt  adorateurs  il  comble  le  désir  : 
D'un  tel  scandale  chacun  glose. 
—  Cela  leur  fait  tant  de  plaisir, 
Et  me  coûte  si  peu  de  chose! 
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A   MADAME   ''**, 

Eli  lui  envoyajit  les  Amours  de  Psyché 
,      €t  Cupidotit 

Soit  coup  aflreux  du  sort  ou  Tengeance  des  dieux , 
Psyché  perdit  TAmour  en  voulant  le  connaître  : 
Bientôt  elle  saisit  vos  grâces  de  son  mieux, 
Et  l'Amour  ne  fut  pas  long-temps  sans  reparaître. 
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LETTRE 
DE  M.  GRÉGOIRE  PIGEON, 

BIZET  DAMS   lA    GARBE  ITATIOirALB   D£  FAKI5 , 

A  SON    CAPITAINE. 

Permettez-moi  ,  mon  capitaine , 
De  re'clamer  contre  un  abus 
Qui,  depuis  quatre  mois  et  plus, 
Franchement  me  fait  de  la  peine. 
, Quand  je  reçois,  chaque  semaine, 
Mon  billet  de  garde,  )'y  vois  ; 
Bannère  de  la  Chopinette. 
Je  m'y  trouve  toutes  les  fois  ; 
Mais  c'est  pour  me  pnnir,  je  crois  j 
Et  j'en  veux  avoir  l'ame  nette. 
Pourquoi  toujours,  et  de  quel  droit 
M'envoyez-vous  au  même  endroit? 
Ne  fais-je  pas  bien  mon  service? 
Je  vais  au  poste  après  midi , 
Le  regard  fier,  le  pas  hardi. 
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Tel  qu'on  me  voit  à  l'exercice  ; 

Je  ne  vais  pas  me  promener, 

Comme  tant  d^autres  camarades, 

Qui ,  trop  souvent ,  font  les  malades  : 

Je  prends  cinq  heures  pour  dîner, 

Tout  au  plus,  et  je  n'ose  croire 

Qu'on  y  mette  plus  d'action. 

Des  qu'on  m'appelle ,  il  est  notoire 

Qu'une  heure,  sans  manger  ni  boire, 

Je  reste  assis  en  faction  , 

Bouche  close....  Est-elle  finie, 

En  patrouille  faut-il  trotter? 

Je  marche  ,  et  l'on  m'entend  chanter 

Pour  e'gayer  la  compagnie.... 

Ce  que  je  vous  dis  est  certain  ; 

Et,  malgré  mon  humeur  gaillarde, 

Je  ne  quitte  le  corps-de-garde 

Que  lorsqu'arrive  le  matin.... 

Or,  cessez,  je  vous  le  re'pète  , 

D'écrire  sur  tous  mes  billets  : 

Barrière  de  la  Chopùiette. 

Ces  billets  me  font  honneur  ;  mais 

Je  les  refuserai  sans  crainte , 

Si  je  n'y  lis  pas  désormais  : 

Barrière  de  la  Grande-Pinte  (i). 


(t)  La  barrière  de  la  Chopinette  est  près  de  laCourtille; 
celle  de  la  Grand'Pinte  est  sur  la  route  de  CbarenU)»' 
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LE  PROVERBE  EN  DÉFAUT. 

Ubt  adage  très-vieux,  mais  qu'un  gourmand  retient , 

Dit  qu'e/t  mangeant  l'appétit  vient. 
D'honneur,  je  ne  sais  pas  comment  cela  s'arrange  j 
Mais  c'est  bien  étonnant,  disait  un  parvenu; 
Depuis  trois  heures  que  je  mange 
Il  ne  m'est  pas  encor  venu. 
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PARODIE 

DU  PROVERBE  EN  DÉFAUT. 

TJ»  proverbe  très-vieux ,  mais  qu'un  buveur  retient. 

Dit  qu'a/t  vetre  de  vin  soutient. 
Je  n'ai  jamais  connu  de  sottise  pareille, 
Disait  Grégoire  un  jour....  Je  n'en  puis  revenir! 

J'ai  bu  ma  dixième  bouteille  , 

Et  je  ne  puis  me  soutenir. 


i^  MELANGES. 


Buvons,  amis,  et  buvons  à  plein  verre; 

Enivrons  -  nous  de    ce    nectar  divin  ! 

Après    les    Belles ,    sur    la    terre , 

Rien  n'est  aimable    que    le   vin  ; 

Cette  liqreur  est  de  tout  âge  : 

Buvons-en!...  Nargue  du  sage 

Qui  ,    le  verre   en    main  , 

Le    haussant    soudain  , 

Craint ,   se  ménage  , 

Et  dit  :    holà  ! 

Trop  cela  ! 

Holà  ! 

La! 

La! 

La! 

Car 

Panard 

A  pour  refrain  : 

Tout  plein  ! 

Plein  ! 

Plein  ! 

Plein! 

Fêtons, 

Ce'lebrons 

0  Sam  e' moire; 

El  ,  pour  sa   gloire  , 
Rions,  chantons,  aimons,  buvons. 
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Bouteille, 
Merveille 
De  mon  cœur, 
Ta     liqueur 
Vermeille 
Me  séduit , 
M'enchaîne, 
M'entraîne  , 
A  g  ran  dit 
Mon  esprit , 
L'enflamme 
Etproduit 
Sur     mon     ame 
Le  bien  le  plus  doux  ! 
Au  bruit  de  tes  glouglous 
Quelle  ame  ne  serait  ravie  ! 
Tu    sais    nous    faire    supporter 
Les  plus  noirs  chagrins  de  la  vie  ,» 
Et  des  tourmens(plus  allreux)  de  l'envie 
Par  des  chemins  de  fleurs  tu  sais  nous  écarter. 
Loin  de  toi  qui  pourrait  encor  trouver  des  charmes? 
A    tes    coups    séduisans    qui    pourrait    résister  , 
Quand  le  puissant  Amour  à  tes  pieds  met  ses  armes. 
Pour  accroître  sa  force ,  et  mieux  blesser  après 
Les  cœurs  indifférens   qui  bravent   ses   succès 
Et  les  heureux  efiets  que  produit  ton  génie  ?... 
Maiscombiende  mortels  ont  chanté  mieux  que  moi, 
Mieux  que  moi  célébré  ta  puissance  infinie. 
Et  fait  de  te  chérir    leur  souveraine    loi  ! 
Piron,Collé,Panard,Vadé,  Favard,  Scdaine, 
En  adorant  ton  culte,  ont  illustré  la  scène, 
Et  nous  ont  tous  appris  à  n'oublier  jamais 
Que  le  feu  des  plaisirs  qui  circule  en  nos  anies; 
Besoin  d'aimer,  d'éteindre  uonces  fl:immes, 
Sont  les  moins  grands  de  tes  bienfaits. 
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ÉPITAPHE-IMPROMPTU 

Faite  sur  la  tombe  de  P.  Laujox  ,  membre  de 
r Académie  Jraiiçaîse  et  président  du  Caveau 
moderne^  le  i5  juillet  i8n. 

k 

Il  vécut  probe  ,  exempt  d'euvie , 
Content  des  Muses  et  du  sort  j 
Il  fit  chanter  pendant  sa  \ie , 
*   Et  fit  pleurer  après  sa  mort. 
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DIALOGUE 

Entre  deux  personnes  examinant ,  au  Salon, 
le  portrait  de  M.  ***,  ai^ocat. 

—  Vois  donc  comme  il  est  ressemblant  I 

—  C'est  son  image. 

—  D'honneur,  il  est...  il  est  parlant. 

■—  C'est  bien  dommage  ! 
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LES  AMIS  DU  JOUR, 

épiGRAMME     DIALOGCÉE. 

—  Pretez-moî  cent  ëcus  ;  c'est  une  bagatelle , 
Mais  vous  m'obligerez.  — Comment  !  je  le  veux  bien . 
Jamais  à  l'amitië  mon  cœur  ne  fut  rebelle  : 

Les  voilà.  —  Cher  concitoyen  , 
Ma  reconnaissance  éternelle,.. 

—  Éternelle  !  en  ce  cas  je  ne  vous  prête  rien. 

%    ' 
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PENSÉE. 

L'hiver  chasse  les  hirondelles  : 

On  les  voit  revenir  l'été'. 

Faux  amis ,  voilà  vos  modèles  : 

Votre  hiver  est  l'adversité. 

Le  temps  de  la  prospérité 

Vous  ramène  toujours  comme  elles. 
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L'ERREUR, 

ÉPIGRÀMMB. 

—  Seul  en  ce  réduit 
Près  de  toi ,  ma  belle , 
T'ai  passe  la  nuit  : 
L'Amour  nous  conduit  ; 
L'Hymen  nous  appelle  ; 
Courons.... — Hé!  la,  la; 
Quelles  apparences  ! 
Preneï-vous  cela 
Pour  des  espérances  ? 
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ÉPIGRAMME. 

Le  coloris  de  mon  visage. 

Disait  la  mère  Tatillon 
A  l'artiste  fameux  qui  peignait  son  image , 

N'est  pas  du  plus  beau  vermillon. 
— Madame  est  dansPerreur,ditle  peintre  à  la  mère 

Avec  un  sourire  méchant  : 

Ce  vermillon  devrait  lui  plaire, 
Puisque  nous  l'achetons  chez  le  même  marchand. 
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DIALOGUE 

Sur  là  serment  de  haute  à  ta  royauté ,  prêté  dans 
l'église  Notre-Dame,  eu  Van  5. 

—  Qikh!  vous  ar©2  prêté  votre  serment  de  îiaine  î 
Ce  proce'de  de  vous  a  droit  de  m'é tonner. 

—  De  cela ,  mon  ami ,  n'ayez  aucune  peine  ; 

Prêter  n'est  pas  dowicr, 

ÉPIGRAMME. 

D'une  pièce  de  circonstance 

Cle'on  voulut  êti-e  l'auteur  ; 

Mais  le  succès  fut,  par  malheur, 

Au-dessous  de  son  espérance. 
Lors,  voyant  son  crédit  totit  près  de  succomber , 
La  poire,  nous  dit-il ,  n'était  pas  assez  mûre. 

—  C'est  possible 5  mai«  je  vous  jme 
Qu'elle  n'a  pas  faissc  pomrtant  que  d«  tomber. 


176  MELA  Ni:;  ES. 

'VWX'WWVXWVV'\WVVW'W%VWXWWXVX'V\.WX\,'VWVV*V- 

LE   VEUF, 

ÉPIGRAHME     DiALOGUtE. 

—  Qo^As-TU  donc ,  mon  pauvre  Lucas  ? 
Tu  pleures...  —  J^ons  perdu  ma  femme f 
Et  cette  perte  me  fend  l'ame  !... 

—  Eh  Lien ,  mon  cher,  en  pareil  cas 
Il  faut  prendre  courage.  —  Hélas  I 
Une  femme  comme  la  nôtre 
Quand  on  la  perd,  c^est  ben  affreux, 
Et  je  serons  ben  malheureux, 

Jusqu'à  tant  qu' j'en  trouvions  une  autre!.. 
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ÉPIGRAMME. 

Cloé,  vieille  sempiternelle, 
Me  garde,  dit-on,  une  dent. 
Un  tel  dessein  est  imprudent  : 
Elle  n'en  aura  plus  pour  elle. 
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LE  MÉDECIN  COMPLAISANT, 

ÉPIGRAMME. 

Venez  ,  docteur  ,  maître  Gervais 
Est  plus  mal  que  je  ne  puis  dire  ; 
Il  divague ,  et,  dans  son  délire, 
Il  dit  qu'il  veut  mourir.  —  J'y  vais. 

ÉPIGRAMME. 

La.  jeune  Lise  a  deux  enfans 
D'un  mari  septuage'naire , 
Et ,  par  la  ville  ,  des  me'chans 
Disent  qu'il  n'en  est  point  le  père. 

Ils  en  sont  tous  les  deux, 

La  chose  est  Lien  certaine  j 

J'en  juge  par  la  haine 

Que  leur  mère  a  pour  eux. 
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EFFET  DU  MARIAGE. 

Comme  l'hymen  change  le  cœur , 
Adoucit  notre  caractère  ! 
Avant  d'avoir  pris  un  vainqueur 
La  jeune  Lise  était  colère, 
Boudeuse  ,  discrète  ,  sévère  ; 
A  ses  compagnes,  à  sa  mère 
Taisant  jusqu'à  la  vérité. 
Mais  ,  combien  elle  nous  étonne  î 
Généreuse  sans  vanité , 
Aimable,  franche,  douce  ,  bonne, 
Aujourd'hui,  madame  de  T*** 
N'a  rien  de  caché  pour  personne. 
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E  PIGRAMME. 

De  la  soufirance  maternelle 
Combien  je  crains  l'in&tant  fatal  ! 
Disait  Cydalise  à  Dorval. 

—  En  ce  cas  restez  demoiselle. 

—  Ah  !  fi  !  fi,  monsieur  !  lui  dit-ellfi  ; 
Le  remède  serait  pire  encoi  que  le  mal  î 
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LE  SCRUPULE  MAL  FONDÉ. 

Dàits  un  jardin  public  Faubias, 

Bravant  les  lois  de  l'e'tiquette , 

A  Lise  ,  bégueule  et  coquette , 

Honnêtement  ofirait  son  bras. 
—  Promener  avec  vous  !  Fi  donc  !  si  j* étais  vue 
Ma  réputation  serait  bientôt  perdue... 

—  Perdue!..  Eh  mais,  répond Faubias, 

Vraiment  vous  me  la  donnez  belle  ! 

Pourquoi  donc  ainsi  l'épargner  ? 

Ah!  perdez-la,  mademoiselle, 

Et  vous  ne  pourrez  qu^  gagner... 

ÉPIGRAMME. 

Le  tuteur  G***,  ce  vieux  fon. 
Epouse  Emma,  sage  et  ioli  bijou  , 

Que  depuis  quinze  ans  il  consferw. 
Pourquoi  s'en  étonner?  De  tout  temps  "un  hibou 

Fut  le  compagnon  de  Mincrrc- 
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LA    REVENDEUSE, 


ou 


L'IVROGNE  CONTENT. 

Depuis  qu'à  faire  le  commerce  , 
Disait  Luc  ,  ma  femme  s'exerce , 
De  bon  vin  je  ne  manque  plus. 
Vendant,  la  semaine  dernière, 
Un  lit  acheté  cent  e'cus , 
Elle  s'arrangea  de  manière 
Qu'elle  gagna  cent  francs  dessus. 

ANECDOTE  DE  BAL. 

Dans  un  bal  la  prude  Isabelle, 

Lasse  de  rester  en  repos. 

Avec  Dorval  ayant  querelle, 

Lui  tint  ce  dédaigneux  propos  : 
«De  ces  hommes  du  jour  la  conduite  est  infâme  î  » 
— C'est  vrai,  répondDorval;  mais  pourquoilant  debruij 

Un  homme  du  jour,  sur  mon  urne , 

Vaut  bien  nue  femme  de  nuit. 
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LE  BOURRU  BIENFAISANT, 

DIALOGUE. 

— Monsieur,  secourez-moi  ! . . — Maraud  ! — Soyez  humaiii! 

—  Eloigne-toi,  maudit  ivrogne  j 

Cours  travailler  î  — Monsieur,  je  n'ai  point  de  besogne. «. 

—  Bah  !  bah!  bah  !  —  Pour  avoir  du  pain... 

—  Non,  rien  du  tout...  — Helas!  et  de  froid  et  de  faim 

Il  faudra  donc  que  je  pe'risse  !..". 
—Tiens,  prends,  va-t-en  au  diable! . .  et  que  Dieu  te  béuisse? 
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LE   FAUX  CALCUL. 

Les  beaux  yeux  d'He'le'na  tournent  toutes  les  tétcs  j 
Mais  à  tixer  son  cœur  on  cherche  vainement  ; 
Hële'na  chaque  jour  prend  un  nouvel  amant* 
La  belle  s'agrandit,  sans  garder  ses  conquêtest 
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ÉPIGRAMME. 

N'ÉTAIT  père  craucua  ouvrage  , 
Darais  critique  tout.  ..  On  ne  peut  l'excuser; 
Car,  si  n'avoir  rien  fait  est  un  grand  avantage, 

1\  ne  faut  pas  en  abuser. 
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LA  DISCRETION  MOTIVEE. 


St3R  Phrine'  Dorilas  obtint  nn©  victoire. 

—  Sauras-tu,  lui  dit-elle  ,  enivre  de  ta  gloire, 

Respecter  l'honneur  à  tel  point.... 
— L'hoiineur?.  .ce  sentiment  doit  vous  porter  à  croire 

Que  je  ne  m'en  vanterai  point. 
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L'ENVIE  DE  FEMME  GROSSE, 


NOUVELLE. 

Avec  son  épouse ,  Florville  , 

Voulant  changer  de  logement, 

Un  beau  matin  courait  la  ville 

Pour  trouver  un  appartement. 
Après  avoir  couru  deux  heures  vainement, 
Sans  rencontrer  rien  qui  les  accommode. 

Ils  finissent  par  s'arrêter 
Dans  un  petit  réduit,  fort  gentil,  très-commode, 

Qu'un  garçon  venait  de  quitter. 

—  Celui-là  me  plaît,  dit  la  dame  ; 

H  est  joli!...  —  Mais  trop  petit,  ma  femme  ; 

Il  ne  peut  pas  nous  convenir 

—  Il  nous  convient  très-fort;  liàtons-nous  d'en  finir; 
Je  le  veux! — Cette  envie., . — Est  d'une  femme  grosse. 

—  Bah  !  préjugé  ,  dit  le  mari  , 
Qui  ne  donnait  pas  dans  la  bosse  ; 

Il  n'en  adviendra  rien,  j'en  ferais  le  pari.... 

— Vous  en  doutez,  monsieur?vous  verrez!  c'est  atroce! 
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Vous  verrez....  On  loua  dans  une  autre  maison. 

Au  bout  de  neuf  mois  environ 

Madame  accoucha  d'une  fille  ; 
Et  le  père,  admirant  sa  tournure  gentille, 
Sur  son  cœur  innocent  lut  cette  inscription. 

Qui  surprit  toute  la  famille  : 

Petit  logement  de  gardon. 
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FRAGMENS 

D'UNE  LETTRE   SUR  L'AMITIÉ, 

ADRESSÉE   A   M.   LE    COMTE    DE    L***. 

Paris  ,  II  juillet  1818. 


Si  nous  voulons  ajouter  un  charme  à 
noire  existence  ,  augmenter  la  puissance  de 
la  vie ,  le  sentiment  de  nos  forces,  la  raison 
qui  nous  conduit,  la  vertu  qui  nous  soutient, 
le  prix  de  tous  les  plaisirs  que  nous  pouvons 
goûter,  prenons  un  ami  ;  mais  ne  cédons  ni 
à  notre  goût  ni  à  notre  engouement  pour  ces 
hommes  frivoles,  dont  le  cœur,  toujours  ou- 
vert aux  impressions  violentes,  paraît  inac- 
cessible aux  émotions  douces  et  touchantes. 
Que  notre  choix  tombe  sur  un  hornme  sim- 
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pie  et  vrai  ,  dont  l'esprit  entre  sans  effort 
dans  la  pensée  d'autrui,  et  qui  puisse  se  mêler 
et  se  confondre  avec  le  nôtre. 

Ces  conseils,  puisés  dans  les  écrits  d'un 
ancien  philosophe,  se  rattachent  singulière- 
ment à  celte  pensée  d'un  de  nos  po'étes  mo- 
dernes : 

«  Si  Je  cœur  fait  le  choix  ,  la  raison  l'examine  j 
a  C'est  elle  qui  le  fixe  et  qui  le  détermine  ; 
<(  Et  le  penchant  du  cœur,  conduit  par  la  raison  » 
«  Est  ce  qui  des  amis  forme  la  liaison.  » 
Or,  attachons-nous  bien  à  distinguer  les  hommes, 
Et  ne  donnons  Jamais  dans  le  siècle  où  nous  sommes 
Le  nom  d'ami,  ce  nom  doux  et  flatteur, 
âans  avoir  consulte'  la  prudence  et  l'honneur, 
îel  homme, dont  l'aspect  ou  l'esprit  nous  engage, 
Compose  son  maintien  antant  que  son  langage, 
Et  s'empare  de  nous  en  séduisant  nos  sens.... 
Pour  choisir  un  ami,  délibérons  long-temps. 

C^  choix  étant  fait ,  ouhlions-nous  poui? 
noire  ami,  laissons-lui  voir  notre  cœur  jusque 
dans  ses  derniers  replis,  et  soyons  persuadés 
qu'il  faut  en  extirper  les  senlimens  que  nous 
craignons  de  lui  montrer  ;  saisissons  toutes 
les  occasions  de  lui  être  utile  ,  sans  trop  exa- 
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miner  s'il  laisse  r,iiflqnefois  échapper  telle' 
de  nous  servir.  L'Amitié  prodigue  et  tie- 
comple  pas;  elle  se  pUît  à  répandre,  sans 
songer  si  elle  recueille. 

Confions  à  noire  artii  ttos  plus  secrètes 
pensées,  et  song^tons  combien  l'homme  se- 
rait malheureux  sur  la  terre,  s'il  n'avait  que 
lui  pour  confident  de  ses  peines  et  de  ses 
plaisirs. 

Si  la  fortune  obéit  à  nos  vœux, 
Sans  un  ami  pouvons-nous  être  heureux? 
—  Non.  Dans  ses  yeux  mesurant  notre  joie, 
Nous  lisons  lé  bonheur  qiie  le  6iel  ûôUS  eûVoiè, 
Wt,  si  le  sott  icruel  s^appesantit  sur  nous, 
Ii^ami  nous  aide  encore  à  supporter  ses  coups. 
Ainsi,  par  une  loi  sainte,  pure  ,  immuable ^ 
Dans  la  splendeur  ou  dans  l'adversité, 
Le  cœur  inquiet ,  agité  , 
Succombe,  s'il  ne  trouve  un  ami  secoumble 
Pour  soutenir  le  poids  qui  Pélèvê  ou  l'accamc. 

«  J'étais  étonné  autrefois,  dit  Sainl-Evre- 
lAoni ,  de  voir  tant  de  confidens  et  de  con- 
fidentes sur  notre  tliéâlre  ;  mais  j'ai  trouve  à 
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la  fin  que  l'Usage  en  avait  été  introduit  fort  > 
à  propos  j  car  une  passion  dont  on  ne  fait 
aucune  confidence  à  personne,  produit  plus 
souvent  une  contrainte  fâcheuse  pour  l'es- 
prit, qu'une  volupté  agréable  pour  les  sens. ^ 
On  ne  rend  pas  un  commerce  amoureux  pu- 
blic sans  honte,  on  ne  le  tient  pas  fort  secret 
sans  gêne.  Avec  un  confident ,  la  conduite 
est  plus  sûre,  les  inquiétudes  deviennent  plus 
légères,  les  plaisirs  redoublent,  toutes  les 
peines  dimin  lent. 

«  Les  poêles,  qui  connaissent  bien  la  con- 
trainte que  nous  donne  une  passion  cachée, 
nous  en  font  parler  aux  arbres,  aux  ruis- 
seaux ,  aux  vents  même,  croyant  qu'il  vaut 
mieux  dire  ce  qu'on  sent  aux  choses  ina- 
nimées ,  que  de  le  tenir  secret ,  et  se  faire 
un  second  tourment  de  la  contrainte  et  du 
silence.  )) 

Le  même  auteur  compare  l'Amour  a  une 
donation  pure  et  simple,  et  l'Amitié  à  une 
donation  mutuelle.  Je  dis ,  moi ,  que  l'A- 
mitié et  l'Amour  doivent  s'aimer  comme  deux 
frères  qui  ont  une  succession  a  partager. 
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Si  l'Amour  est  comme  une  mer  orageuse, 
ayant  continuellement  ses  flux  et  ses  reflux, 
•  l'Amilié  sincère  et  véritable  est  comme  ces 
fleuves  doux  et  tranquilles  ,  qui  coulent  tou- 
jours également,  et  qui  sont  plus  grands  et 
plus  forts  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  leur 
origine. 

L'Amitié  diffère  de  l'Amour  en  ce  qu'elle 
ne  prend  jamais  ce  vol  impétueux  qui  dis- 
tingue son  frère.  Ce  n'est  point  un  sentiment 
passager  qui  répand  le  désordre  dans  notre 
âme ,  dont  l'ivresse  nous  fait  oublier  toutes 
les  vertus,  et  dont  les  fers  n'ont  de  charmes 
qu'autant  qu'ils  blessent.  L'Amitié  nous  unit 
I  par  un  nœud  plus  doux,  plus  aimable,  qui 
|:  se  prête  et  s'étend  sans  se  rompre  jamais. 

Le  Dieu  malin  ,  pour  nous  séduire  , 
i  Appelle  a  son  secours  les  prestiges  de  Tart , 
jt  Et,  lorsque  FAmitié  chez  nous  veut  sUntroduire, 
Elle  paraît  simple  et  sans  fard. 
L'une,  toujours  constante,  étrangère  au  mensongCi 

Donne  le  bonheur  et  la  paix  j 
Et  l'autre,  se  montrant  à  nous  comme  uû  btau  songe, 
Ke  prépare  que  des  regrets»  l 
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Quand,  après  bien  des  maax,  des  touïtùetis,  des  alarm 
Nous  offrons  à  ce  dieu  cruel, 
Au  milieu  des  craintes,  des  larmes, 
Un  cœur,  pare  de  tous  les  charmes 
Qu'il  réclame  sur  son  autel  , 
S'il  nous  accorde  une  couronne  , 
Nous  ignorons  quel  prix  elle  doit  tiou«  cotiter; 
Au  lieu  que  l'Amitié  nous  donne 
Ce  qu'Amour  nous  fait  acheter  (i). 
L'Amitié ,  par  le  temps ,  s'accroît ,  se  fortifie, 
Et  souvent  l'Amour 
Ne  dure  qu'un  jour. 
De  son  absence  ou  de  sa  perfidie, 
Près  de  sa  sœur  on  nous  voit  moins  souffrir. 
Si  l'AmOur  nous  donne  la  vie , 
L'Amiti*  nous  la  fait  chérir  !... 

Cependant ,  nous  ne  pouvons  nous  dissi- 
muler que  chez  la  plupart  des  hommes,  l'A- 
mitié ne  soit  autre  chose  aujourd'hui  qu'un  | 
commerce  où  l'araour-propre  et  rambitlon 
se  proposent  quelque  gain  ;  et  convenons  que 
La  Rorhefoucauld  avait  bien  raison  ,  quand 
il  disait  l   «  Les  amis  sont  souvent  comme 

(i)  Ces  qftatre  ver«  sent  iiokes  à,\\sx   aacieo  po«le  doHt 
j^gnor«le  nom. 
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«  des  oiseaux  passagers,  qui  viptinent  à  nous 
M  au  printemps,  et  sVn  retournetil  aux  àp-* 
m  proches  de  Phiver.  » 

L'hiver  chasse  les  hirondelles; 
Elles  reviennent  au  printemps. 
Faux  amis,  voilà  vos  modèles  : 
Vous  fuyez  devant  les  autans. 
L'hiver  s'enfuit ,  et  le  beau  temps 
Vous  ramène  toujours  comme  elles  (i). 

•  «..•..*......    ,,k«...*.* 

«  Dans   la   prospérité    nous   devons ,    dit 

Saint-Lambert  ^  redoubler    pouf   notre  ami 

d'égards    et  de    condescendance  ;    dans   ses 

afflictions,  nous  devons  oublier  notre  joie 

jusqu'au   moment   où  il    peut   jouir   de    la 

sienne,  w   Hâtons-nous  donc  de  le  consoler 

dans  sa  douleur ,  de  prendre  sa  défense,  si 

I  la  calomnie  ose  l'attaquer  ;  chérissons  ceux 

t  qu'il  doit  aimer,  ne  fréquentons  point  ses 

<  ennemis,  et  ne  perdons  pas  de  vue,  surtout 

qu'en  Amitié  ,   toute   confiance  est  vertu  ^ 

î  toute  dissimulation ,  un  crime. 

(1)  L'épjgrammc  placée  à  lu  page  173  était  iniprimcc  lorsque 
je  fis  cette  lettré  ,  où  nt-cessaireaicut  1»  même  peuse'e  devait 
se  rstrouvcr . 
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N'appelons  point  amis,  du  moins  amis  de  cœur» 
Ceux  qui  ,  par  lâcheté  (qu'ils  appellent  prudence),- 

•  Souffrent  qu'en  leur  présence  , 
On  blesse  impunément  nos  droits  et  notre  honneur. 
Faisons  de  ces  pervers  une  étude  profonde 
Pénétrons-nous  des  vœux  que  l'on  fait  en  aimant, 

Et  gardons-nous  dans  ce  bas  monde 
De  devenir  ami  comme  on  devient  amant. 
En  plaignant  les  humains  dont  l'âme  est  assoupie  ^ 
Contentons-nous  de  dire  avec  pitié  : 

Il  n'est  point  de  dieu  pour  l'impie; 
Pour  l'être  indifférent,  il  n'est  point  d'amitié. 

Voilà,  Monsieur  le  Comte,  ma  profession 
de  foi  toute  entière  sur  le  sentiment  de  l'Ami- 
tié. En  l'écrivant,  je  me  croyais  transporté 
dans  le  pays  des  illusions  ;  je  voyais  ma  pen- 
sée se  réaliser  chez  tous  les  peuples;  je  me 
figurais  la  satisfaction  que  vous  éprouveriez 
en  la  lisant ,  et  j'étais  heureux. 

Je  me  consolerais  de  mon  rêve,  philan- 
tropique^,  comme  l'abbé  de  Saint-Pierre  s'est 
consolé  du  sien  ;  mais  il  n'en  serait  pas  de 
même,  si  je  n'avais  pu  toucher  le  but  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'indiquer. 
Agréez  ,  etc. 


CHANSONS. 


CHANSONS. 


tW%Vl/\W\'WW».'\.'VWWXW\,'V'»/*»>VX 


L'EPICURIEN, 


CHANSON     PHILOSOPHIQUE. 


AIR:  Toujours  seule,  disait  Nina  {^de  Laiijon). 


—^ 


>» 


SeSJe^^es^eïI 


s- 


— * 


« 


S'il  a,        comme  le  bon  Hen- 

-1 — J^ -iv  J     r- 


tz: 


ri,  Dès  le       ber  -  ceau  ehé-ri ,        Ri; 


P 


^EtgEJzg^p^E^ 


Vrai,    sen  -  sible  pt    re-con  nais  -  sant, 


■-V 


:tJ a: — rm  _« — J!^^ 


^ 


Si  l'homme ,  en  graadissant ,  Sent  que  pour 
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^ 1 1 

l'a-mi-tié  ,  pour  l'a  -  mour  D'un  Dieu 


*: 


--*'- 


juste  il  re  -  eut  le     jour.  Chantant  Bac- 


_^^ — s 

— ! 

■    m 

s=^^ — ^*- 

--?-*- 

.  ,  .^  , 

-f- 

"g=3E 

ik                  P 

->-— i^ 

1 

— '^-^ 

-.  ^     £■ 

chus,  Il  ne  faut         plus  ,  Pour  qu'il  soit 


:«3: 


^     *«     *»  _ 

'^      ^^ û- 


jfc'zi:^ 


É -pi-cu-rien,     Rien. 


Quand  il  boit ,  aime,  chante  et  rit, 
Tout  disciple  érudit 
Dit: 
«La  vie,  hélas  !  n'est  qu'*un  instant 
«  Qu'on  perd  en  hésitant 
«  Tant  : 
«  Profitons  du  jour  qui  nous  luit  j 
«  En  attendant  celui  qui  suit 
«  Aimons,  chantons, 
e<  Et  répétons 
«  Que  tout  plaisir  vaut  son  prix , 
(«  Pris.  >i 
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Â  quarante  ans  il  peut  ainsi 
Vivre  sans  nul  souci  , 
Si, 
Voyant ,  sans  chercher  le  pouvoir, 
Les  gens  quMl  croit  devoir 
Voir, 
Il  fuit  les  tristes  favoris 
Et  d^Esculape  et  de  Thémis  (i)  j 
Car  à  leur  cour, 
Comme  en  amour, 
Celui  qui  fait  un  serment 
Ment. 

S'il  sent,  après  soixante  hivers, 
Et  son  cœur  et  ses  vers 
Verts  ; 
Et  si  l'Amour,  qui  l'enchaîna    , 
Et  qui  le  couronna, 
N'a 
De  son  feu  laisse'  que  moitié' , 
lîacchus  ,  les  Muses ,  l'Amitié 
Dans  ses  désirs. 
Dans  ses  plaisirs 
Lui  font  retrouver  partout 
Tout. 

(1)  L'homme  qui  n'a  ai  mitladics  ni  procès  vit  doublement 
iMnreux.  (Saivt-Évuemokt  ) 

8. 


^gP  CHANSONS. 

Quand  Bacchus  lui  dit  plusieurs  foià, 
Le  voyant  aux  abois  : 
Bois  ; 
Quand  de  chez  lui,  fuj-anl  la  mort, 
Momus,  plaignant  son  sort , 
Sort, 
Aux  décrets  e'terncls  soumis , 
Il  embrasse  encor  ses  amis  { 
Puis  vers  les  cieux 
Levant  les  yeux , 
Il  descend  fier  au  manoir 
Noir. 
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LE  GOURMAND, 


OU 


MAXIMES  GASTRONOMÏQUES. 


Air:  V'ii  c^quc  c'est  qu' d'aller  au  bois. 


~r=6: 


-_^ ^s- — 1^- ^ 


^^ 


L'ap-pé-tit      doit ,  comme  Ta- 


r=ti=3izz:JBZ=5:=,'c: 


'^^^ 


raour,  Se   ré-veil     -     1er       a  -  vec    le 


1 
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:fc=êz± 
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tn 
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^m 


jour  :    Des  bons    re  -     pas  être    à     la 


piste,  Eu  le-rrir   la      liste,  Puis  à  Tirapro 


aoo 
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vis-te,Cou-rir  au         meilleur  li-bre- 


ment  ,  Via  c^que  cVst  qu'un  yrai   Gour- 


mand  (i). 


Rien  ne  doit  le  déterminer 

A  manquer  Theure  d'un  dîner  : 

N'importe  celle  qu'on  veut  prendre. 

Vite  il  doit  s'y  rendre 

Sans  se  faire  attendre  5 
Prêt  à  toute  heure,  à  tout  moment, 
yVa  c'que  c'est  qu'un  vrai  Gourmand. 

Celui  qui  sert  dans  un  repas 
Aisc?.  souvent  ne  mange  [)as. 
li'liommc  à  principes,  qui  raisonne  , 

(i)  A  l'opoque  où  la  Gastronomie  ctait  de  mode,  il  y  a 
douze  £ins ,  plusieurs  chansonniers  ,  qui  formèrent  depuis  le 
Caveau  moderne  ,  se  réunissaient  tous  les  mois  pour  jouir 
franchement  des  plaisirs  de  .'a  table,  dos  charmes  de  Tamitié, 
et  pour  rire  uux  dépens  de  certains  gloutODS  ridicules. 
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Prend  ce  qu'on  lui  donne  , 
Et  ne  sert  personne  : 
Il  mange  ]>lus,  et  chaudement  ; 
Vlà  c'que  c'est  qu'un  vrai  Gourmand. 

Ne  s'entretenir  de  procès , 
De  la  guerre,  ni  de  la  paix  ;    - 
Laisser  parler,  juger,  médire, 
Quelquefois  sourire, 
Ne  jamais  rien  dire 
Que  bien  obligé  simplement , 
V'ià  c'que  c'est  qu'un  vrai  Gourmand. 

Goûter  de  tous  les  plats  qu'on  sert, 
Du  consomme  jusqu'au  dessert  : 
A  petits  coups  boire  à  son  aise  ; 

Si  le  dîner  pose, 

Sauter  sur  sa  chaise 
Pour  le  tasser  honnêtement  (i)  : 
V'ià  c'que  c'est  qu'un  vrai  Gourmand. 

(i)  Ce  procédé  est  reconnu  par  M.  G.  D.  L  R.  pour  êtj-«  le 
|>ltts  simple  et  le  moins  coûteux. 
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LE   RIEUR    ETERNEL, 


TAUDEVILLE      PHILOSOPHIQUE, 


MORAL     ET     SENTIMENTAL. 


Air:  En  revenant  de  Bâle  eu  Suisse. 


::îr-==:fc::F=?=,«=T 


gEgB^ggEEEg^:^^ 


A-Mis,  dans     le    siècle  où  nous 


sommes,  Quand  je  vois      nos    gra-ves  es- 


iS: 


'î^^à^^^^m 


prits     Ge'-mir  sur       les    er  -  reurs  des 

'    "^v-jv-r- 


~ '"v — T — \r~tt  — — 
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hommes,  Je  les  lais     -    se   faire,  et    je 
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dis  :  De  tout  il  faut  ri-re  ;  L'humeur  ne  vaut 


d — z^ — iv — ^~\-i^^^==^^- — -a 


rien  :  Qu'aurions-nous  à    dire  Si  tout  al-lait 


bien  ? 


Je  ris  d'un  ignorant  en  place  , 
Je  ris  d'un  faquin  en  crédit , 
Je  ris  d'un  amant  à  la  glace 
Et  d'un  sot  <jui  fait  l'erudit. 

De  tout  il  faut  rire,  etc. 

Je  ris  de  l'avocat  Monrose 
Qui ,  tout  rempli  du  droit  français, 
Parce  qu'il  tient  la  bonne  cause  , 
Croit  devoir  gagner  son  procès. 
De  tout  il  faut  rire ,  etc. 

Je  ris  de  ce  rimeur  e'tique 
Qui  croit ,  inimitable  auteur. 
Fermer  la  bouche  à  la  critique 
En  faisant  dîner  le  censeur. 

De  tout  il  faut  rire ,  etc« 
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Je  ris  d'une  Agnès  de  village 
-     Qui,  novice  jusqu'à  quinze  ans  , 
De  Paris  faisant  le  voyage, 
Croit  l'être  encore  bien  long-temps. 

De  tout  il  faut  rire,  etc. 

Je  ris  de  l'avare  qui  veille 
Nuit  et  jour  pour  garder  son  or  ; 
Je  ris  d'un  époux  qui  sommeille 
Auprès  d'un  plus  cliarmant  trésor. 

De  tout  il  faut  rire ,  etc. 

Quand  d'une  main  je  tiens  ma  coupe, 
Ma  maîtresse  de  l'autre  main, 
Des  noirs  soucis  nargant  la  troupe  , 
Je  ris  de  tout  le  genre  humain. 

De  tout  il  faut  rire ,  etc. 

Lorsqu'à  la  fin  de  ma  carrière 
Les  bons  vivan s  m'auront  absous, 
Apres  avoir  ri  sur  la  terre 
Je  descendrai  rire  dessous. 
De  tout  il  faut  rire  ; 

L'humeur  ne  vaut  rien  : 

Qi      .  >  jj.  /  Chorus. 

u  aurions-nous  a  dire 

Si  tout  allait  bien  ? 
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MONSIEUR  CREDULE, 


OU 


TAIME  MIEUX  LE  CROIRE 


QUE  DE  L'ALLER  VOIR. 


Air  :  Maigre  la  bataille. 


Pauvre  ,  mais  hon  -  ne  -  te  ,  Bon  et 


^^i^^^g^ 


franc     Pi    -    card ,       Dans    ma  mai-son- 


fe3-.^=^^^^^^ 


net-te,    Je     yis 


Vé    "    cart  j 
9 
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Cré-du-le  par    gloi-re,     Je  crois  tout  sa- 


i 


-a» C 


^ 


P     a    ^ 


^^m 


1z±r 


£ 


voir J'aime  mieux  le  croi-re   que  de 


-*-0 


Pal  -  1er        voir. 

On  dit  qulsabelie 
Est ,  à  cinquante  ans, 
Encor....  demoiselle. 
Comme  à  son  printemps  : 
C'est  un  trait  d'histoire 
Dur  à  concevoir.... 
J'aime  mieux  le  croire 
Que  de  l'aller  voir. 

Partout  j'entends  dire , 

Quand  la  nuit  aux  cieux 

Garnerin  va  lire 

Le  secret  des  Dieux  : 

«  Son  observatoire 

c  Est  sûr....  »  mais  bonsoir; 

3*aime  mieux  le  croire 

Que  de  i^aller  voir. 
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La  Vérité  règne 
Au  fond  d'un  grand  puits  : 
On  dit  quMle  baigne 
Dans  l'eau  sans  ennuis  : 
Enfant  de  Gre'goire , 
Craignant  de  déchoir, 
J'aime  mieux  le  croire 
Que  de  l'aller  voir. 


Viens  donc  voir  mon  drame. 
Viens,  me  dit  Armand, 
Il  produit  sur  l'âme 
Un  effet  charmant: 
De  pleurs  l'auditoire 
Mouille  son  mouchoir.... 
J'aime  mieux  le  croire 
Que  de  l'aller  voir. 


Lucas ,  de  Surène 
Triste  vigneron  , 
Crie  à  perdre  haleine 
Que  son  vin  est  bon  j 
Qu'on  vient  pour  en  boire 
Jusqu'en  son  pressoir: 
J'aime  mieux  le  croire 
Que  de  l'aller  voir. 
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On  dit ,  à  la  ronde , 
Qu'avec  nos  aïeux, 
Dans  un  autre  monde 
Nous  vivrons  bien  mieux 
Quoique  cette  gloire 
Flatte  mon  espoir , 
J'aime  mieux  le  croire 
Que  de  l'aller  voir. 
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LE  CHAJXSOJNNIER  PRUDENT, 


ou 


CONSEILS   A  MES  CAMARADES 


DU    CAVEAU. 


Air  :  Mon  p'tlt  cœur ,  tous  n'  m^aimez  guère , 
ou  :  Hélas  !  ne  tremblons  pas  (  de  la  Soirée  villageoise  ). 
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Chân  -  SON  -  NiERS,  mes  bons  a- 


mis  ,  Qui,  dès      long-temps,  sans  scru 


M 0. 
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pu  -  ks,  Croyez        qu'il  yous  est  per- 
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mis    De    fron    -    der   1 


es 


ri  -  di- 
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eu  -  les.  Quand  sur     nos     joyeux    é- 


hats  Maint  sot 


crie      Et      se     ré- 


i-\*- — • 
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^ 


cri  -  e  ,     A  moins     d'en     par  -  Içr  tout 


^-^-*- 


^^^i^i^ 


bas ,  Hé    -   las  !  N'en  par  -  Ions  pas.^ 


Nous  raillons  les  courtisans. 
Sans  égard  pour  leur  me'iite. 
Soudain  ,  fiers  et  suffisans , 
Contre  nous  chacun  s'irrite.... 
Puisque  tous  les  potentats 
Les  maintiennent 
Et  les  soutiennent , 
A  moins  de  railler  tout  bas> 
Hélas  ! 
Ne  raillons  pas* 
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Nous  croyons  que,  sans  danger, 
Les  modernes  De'raocrites 
Gaîment  peuvent  se  venger 
Des  pëdans,  des  hypocrites.... 
Sur  notre  rire  aux  éclats 

La  Morale 
Crie  au  scandale. 
A  moins  d^en  rire  tout  bas, 
Hëlas  ! 

N'en  rions  pas. 


'Quand  hautement  dans  Paris 
Nous  louous  les  douces  flammei, 
La  constance  des  maris  , 
La  fidélité  des  femmes. 
Se  conduisant  ça  ingrats, 
Chaque  sexe 
Rit  et  nous  vexe. 
A  moins  de  louer  tout  bas, 
Hélas  ! 
Ne  louons  pas. 


Quand  du  joyeux  galoubet. 
Compagnon  du  Vaudeville , 
Près  de  l'objet  qui  nous  plaît 
Tout  haut  nous  jouons  en  vilUy 
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Un  vieux  jaloux ,  sur  nos  pa», 
Nous  harcèle 
Et  nous  décèle. 
A  moins  d'en  jouer  tout  bas. 
Hélas  i 
N'en  jouons  pas. 

A  table  ,  quand  nous  chantons 
Des  plaisirs  la  douce  ivresse , 
On  nous  dit  que  nos  chansons 
Effarouchent  la  sagesse.... 
N'admettant  dans  un  repas 
D'airs  mystiques 
Ni  de  cantiques  , 
A  moins  de  chanter  tout  bas» 
Hélas  ! 
Ne  chantons  pas. 

Si  l'on  nous  entend  crier 
Contre  une  injuste  critique, 
Pour  nous  réconcilier 
Aussitôt  maint  satirique , 
â^immisçant  dans  les  débats» 
Nous  déchire. 
Et  c'est  bien  pire.... 
A  moins  de  crier  tout  bas  > 
Hélas  I 
Ne  crions  pas. 
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REVEILLEZ-VOUS 


NE  vous  RÉVEILLEZ   PAS. 


(  Chanson  chantée  au  moi  de  Mai.  ) 


Air  du  Vaudeville  des  Deux  Édmon  (  de  Doche)- 


Quand   la  na-tu-re    se  ré   -  veil- 


le  ,  A  -  mis  qu'ici  nul  ne  som  -  meil-le  j  De 
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l'i-mi-ter  soy-ez    ja  -  loux  j  Ré-yeil-lez- 
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vous,  Ré-veil-lez  -  vous. 


Plon- 
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gës  dans  la   mi- san-thro     -     pi    -    e,  Hom- 
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y — \~v 


mes  froids  dont  rârae  as -sou   -  pi  -  e,  Est 


3 


h  -rlT- 


iV-rt» 


5^^ë 


étrangère     à  nos   é  -  bats  ,       Ne  vous  re'- 


t: 


gE^É^=?=r^ËËg 


w*^ 


Yeil-lez     pas,  Ne    yous  ré -veil-lez    pas. 


Français  à  la  gaîté  fidèles , 
Panard  et  Piron  ,  nos  modèles. 
Pour  boire  et  chanter  avec  nous 

Reveillez-vous. 
Buveurs  d'eau,  qui  passiez  vos  veilles 
Loin  des  belles  et  des  bouteilles, 
Petits  Gâtons  et  gros  Midas  , 
Ne  vous  re'yeiUez  pas. 
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Mari  de  femme  jeune  et  belle, 
Qui  vous  endormez  auprès  d'elle. 
Pour  goûter  un  plaisir  plus  doux, 

Révtillez-vous. 
Epoux  d'une  méchante  vieille, 
Tandis  que  votre  esprit  sommeille, 
S'il  est  un  terme  à  vos  débats, 
Ne  vous  réveillez  pas. 


Grands,  qui ,  près  des  vins  de  Champagne, 
De  Bordeaux,  de  Beaune  et  d'Espagne, 
Dormez  sans  connaître  leurs  goûts, 

Réveillez-vous. 
Vous  qu'endort  le  poids  de  la  peine, 
Et  dont  le  Brie  ou  le  Surcne 
Doit  seul  arroser  les  repas, 
Ne  vous  réveiller  pas. 


Vous  qui,  dans  un  coin  du  parterre, 
Dormez  à  Racine,  à  Molière, 
Pour  les  applaudir  avec  nous. 

Réveillez-vous. 
Hais,  ne  pouvant  suivre  la  trame 
D'un  grand  opéra  ni  d'un  drame ,' 
Vous  qui  ronflez,  croisant  lés  bras, 
Ne  vous  réveillez  pas. 
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Mortels  que  la  folle  espérance 
De  la  Gloire  et  de  la  Puissance 
Promène,  endort,  à  leurs  genoux, 

Re'veillez-vous. 
Mais  vous  qui ,  berçe's  par  les  songes , 
Trouvez  dans  leurs  heureux  mensonges 
Tous  ces  biens  sans  faire  un  seul  pas , 
Ne  vous  réveillez  pas. 

Vivons  et  mourons  en  goguette  5 
Et  quand  la  fatale  trompette 
Sonnera  pour  nous  dire  à  tous  : 

Réveillez-vous, 
Si  l'on  n'a  pas  dans  l'autre  vie 
Bonne  table,  femme  jolie 
Et  tous  les  plaisirs  d'ici-bas , 
Ne  nous  réveilloQs  pas. 
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L'ESPOIR   TROMPE, 


ou 


LE  MONDE  TEL  QU'IL  EST. 


Air  :  Pour  bien  occuper  ses  loisirs  , 
ou:  Il  Ja  ^ifutt  voyage  [de  Gèii'eaux). 
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Lorsque  fé  -  tais  pe  -  tit  gar- 


—5* 


* 


f^^-^&^^^=f=fM 


çon,  Je  ques  -  ti      -     on  -^  nais  à     la 
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mizM 


-^^1 


ji_ 


ronde.    «  A-yec   le  .  temps ,  me  di-sait- 


» 


on,  Mon   cher,  tu    con-naî-lras     le 
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mon    -    de.  » 


Vai  -  ne- 


»» , 
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»-^tf---*-r« 


ment        je      Tai  vu  ,  Vai  -  ne  -  mei 


3zi:szp: 
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î^^^^^^^ 


j'ai  cou  -  ru,  Jus  -  qu'i-ci      je    l'i- 


gno  -  re.  Depuis    as  -sez  long-temps  J'at 
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E^ 


^^^^i 


tends: Faut- il       at  -  tendre  en  -  co- 


^ 


^^- 


--^ — k 
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re  ?  Faut -il    at    -     tendre  en  -  co- 


^^^^^Si 


re?  Faut-il   at  -  tendre  en- co  -  re? 
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On  me  disait  que  je  verrais 
Les  hommes  bons,  francs  et  sincère», 
Et ,  qu'en  peu  de  temps  ,  j'apprendrais 
A  bien  juger  leurs  caractères  ; 

Qu  enfin  de  leur  portrait 

Un  jour  disparaîtrait 

Tout  l'art  qui  le  de'core. 

Depuis  assez  long-temps 
J'attends  ; 

Faut-il  attendre  encore? 


J'espe'rais  voir  aux  derniers  rangs 
Les  hommes  d'une  mince  étoffe , 
Et  rencontrer  plus  tole'rans 
Le  dévot  et  le  philosophe , 

Le  savant  sans  fierté, 

Le  sot  sans  vanité , 

Quoiqu'un  plus  sot  Tadorc. 

Depuis  assez  long-temps 
J'attends  ; 

Faut-il  attendre  encore  ? 


J'espérais  voir  chez  nos  seigneurs 
La  Vérité  parfois  admise  ; 
Chez  nos  Ciésus,  chez  nos  auteurs» 
La  modestie  et  la  franchise  j 
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Mise  au  rang  des  vertus, 
L'Amitié'  n'être  plus 
Un  mot  qu'on  deshonore. 
Depuis  assez  long-temps 

J'attends  j 
Faut-il  attendre  encore? 

A  MES  AMIS  DU   CAVEAU. 

Suis-je  avec  vous  quelques  momens , 
Une  heureuse  métamorphose 
Me  fait  voir  les  hommes  charmans 
Et  l'avenir  couleur  de  rose  ; 

Je  n'ai  plus  dans  l'esprit 

Tous  les  maux  que  vomit 

La  boîte  de  Pandore  ; 

Et  si  depuis  long-temps 
J'attends , 

Je  veux  attendre  encore. 
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MES  VOEUX, 


ou 


LE  MONDE  COMME  JE  LE  VOUDRAIS. 


Air  ;  Tenez  ,  moi ,  je  suis  un  bon  homme  (  de  Michel  ). 


Tenez ,  moi ,     je  suis  un    bon 


Ti — ^ — , !««• 1-**— I 


hom-me  j  Aussi,  pour    al-ler  droit     au 


is iïv:-7 


^Pa^^^i^ 


but ,  Tout  franc ,  je       vais  vous    tU  -  re 
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com-me  Je  vou»drais   que   le    monde 
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fût  :    Je     vou  -  drais       voir,  au  lieu  de 
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guer-re,    Pour  le   bon-heur  du  genre  hu- 
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main, 
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Loin  que  la  fortune  me  tente, 
Je  voudrais  ,  pour  vivre  content, 
Avoir  cent  mille  ëcus  de  rente, 
Et  que  chacun  en  eût  autant  ; 
Je  voudrais  rencontrer  à  table, 
Par  un  prodige  tout  nouveau, 
Bonne  humeur,  chère  délectable, 
Amitié  pure  et  vin  sans  eau. 


Je  voudrais  qu'à  la  perfidie 
Comme  à  l'intrigue  on  mît  un  frein  j 
Qu'on  chassât  la  misanthropie 
Par  un  flon-flon ,  un  gai  refrain  ; 
Qu'on  ne  vît  plus  un  sot  en  place 
Protéger  filleul  et  cousin  , 
Qu'on  ne  montât  plus  au  Parnasse 
Sur  l'épaule  de  son  voisin. 


Je  voudrais,  sans  être  un  ivrogne. 
Qu'on  ne  fît  plus  (bravant  les  lois). 
Avec  du  Cahors  du  Bourgogne , 
Du  Champagne  avec  de  VArùois; 
Par  ce  moyen  tout  homme  lionnête 
Chancelant  après  sou  repas, 
Saurait,  en  consultant  sa  tète, 
A  quels  yins  il  doit  ses  faux  pas. 
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Je  voudrais  que  femme  jolie 
Restât  toujours  dans  son  printemps  f 
Que,  pour  l'Amour,  pour  la  Folie, 
L'homme  n'eût  jamais  que  trente  ans  j 
Qu'il  n'existât  plus,  et  pour  cause, 
(  Chacun  aura  même  dësir  ) 
Nulle  ëpine  auprès  de  la  rose, 
Nul  regret  après  le  plaisir. 

Avec  la  paix,  fortune  stable, 
Si  l'homme  posse'dait  un  jour 
Bons  amis,  bon  vin,  bonne  table, 
Gaîte'  franche  et  constant  amour. 
Je  voudrais,  selon  son  envie. 
Qu'il  eût  aussi  la  liberté 
De  finir  doucement  sa  vie 
Sans  l'appui  de  la  Faculté'. 

A    MES    AMIS. 

Je  voudrais,  narguant  le  voyage 
Que  le  Temps  prescrit  sans  pitié, 
Avec  vous  jusqu'au  noir  rivage 
Répéter  l'hymne  a  l'Amitié; 
Et  qu'autour  d'une  table  ronde, 
Chantant,  buvant  et  sans  souci, 
On  nous  vît  tous  dans  l'autre  monde 
Comme  on  uous  voit  dans  celui-ci. 
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ET VOILA! 


Air  du  Ballet  des  Pierrots  , 
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logue ,  Sans  sa-voir  ni    grec    ni    la- 
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vogue   Ces  mots,  qu'il     dit  un  beau  ma- 
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thode  ,    je  prends  son       re-frain   Et  voi- 
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là. 


Ta  gaîté  fait  Traîment  envie  , 
Dit  Monder  au  pauvre  Gervais  : 
Comment  peux-tu  charmer  la  vie 
En  travaillant  comme  tu  fais  ? 
—  Aucun  souci  ne  me  tourmente  ; 
Et,  s'il  m'en  vient  par-ci  par-là, 
Je  fais  l'amour,  je  bois  ,  je  chante  \ 
Le  chagrin  s'enfuit  j  et....  voilà  ! 
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Je  crains  l'Amour,  disait  Laurette  ; 
Et  de  le  fuir  il  est  prudent. 
Quoi  !  dit  Lucas  à  la  pauvrette , 
Aurais-tu  donc  peur  d'un  enfant  ? 
—  Oui,  j'en  ai  peur;  mais  la  prudence 
Avec  la  crainte  s'envola  : 
L'Amour  paru  nu,  sans  défense  j 
Laurette  sourit  j  et....  voilà! 


Aussi  prompt  qu'un  enfant  d'Éolc, 
Damis  ,  poète  sans  pareil , 
Dans  un  songe  brillant  s'envole 
Et  se  place  auprès  du  soleil. 
Il  se  croit  Virgile  ou  Tibulle  5 
Mais  au  réveil,  l'esprit  qu'il  a 
Se  transforme  eu  léger  globullc. 
S'enfle,  monte,  crêvc  ;  et....  voilà! 


Instruit,  prudent,  sage  et  modeste 
Déricour  attend  un  emploi  ; 
Sot,  ignorant,  fat,  mais  plus  leste 
Roch  dit  toujours  :  Songez  à  moi.... 
L'honnête  liomme  ,  dans  l'indigence, 
Espère,  espère,  et  reste  là; 
L'intrigant  court  à  l'opulence, 
Foule,  pousse,  arrive  j  et...,  voilà! 
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Ainsi,  vogant  à  pleine  voile, 
Selon  son  goût,  son  préjuge, 
Vers  sa  bonne  ou  mauvaise  étoile 
L'iiomme  est  tour  à  tour  dirigé  : 
Il  espère ,  il  craint,  il  ignore  , 
Soutient  ceci,  blâme  cela  ; 
Puis  il  meurt,  sans  savoir  encore 
Le  sort  qui  l'attend  j  et,.,i  voilà  ! 
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CONSEIL  AUX  ÉPOUX, 


o  u 


VOIS  DOIT  SE   PASSER  QUELQUE  CHOSE 


EN      MARIAGE. 


Air  :  Adieu,  je  vous  fuis  ,  bois  charmaus  (  de  Doche  ), 


esS^sîe; 


Pour  peu  que  l'on  soit  ma-ri-e ,  On 


l'est  beau-coup  ,    a    dit  un      sa  -  ge ,  Et , 
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cun   doit  cc-der  à     l'u     -     sa  -  ge  ;  La 
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A  tort  Tépoux  jase  et  s^ëtcnd 
Sur  les  caprices  de  s^x  femme  ; 
Ce  moyen  ,  toujours  imprudent , 
Ne  fait  rien  au  cœur  de  la  dame. 
Au  lieu  de  se  plaindre  parfois 
Des  intrigues  de  son  ménage  , 
A  sa  femme  un  mari,  je  crois. 
Devrait  en  passer  davantage. 


Orgon,  prudent  et  généreux, 
Afin  d'éviter  les  querelles, 
Sur  sa  femme  fermant  les  yeux , 
Lui  passait  quelques  bagatelles} 
Mais  il  est  traité  sans  pitié. 
Et  de  lui  chacun  rit  et  glose, 
Depuis  qu'Orgon  k  sa  moitié 
Ne  passe  plus  la  moindre  chose. 


Ninon  et  Fanblas,  son  époux. 
Soupçonnaient  jadis  leur  constance  ; 
Mais  aujourd'hui  nos  deux  jaloux 
Vivent  en  bonne  intelligence. 
Cela  s'explique  en  peu  de  mots  : 
Elle  est  fine,  lui  bon  apôtre  ; 
Et,  loin  de  blâmer  leurs  défauts, 
lis  s'en  sont  passés  l'un  et  l'autre. 
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COUPLET    MORAL. 

Pour  qu'ici  bas  tout  aille  biea 
Dans  les  liens  du  mariage, 
Chacun  y  doit  mettre  du  sien 
Avec  indulgence  et  courage. 
Or,  devant  tous  nous  y  prêter, 
Femmes,  à  l'homme  faites  grâce  j 
Car  il  faut  bien  le  supporter, 
Si  vous  voulez  qu'il  vous  en  passe. 
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ROMANCE. 


(  Musique  tie  V.  Doitrlen.  ) 


k  Air  :  Muse  des  jeux  et  des  accords  champêtres  (de  Doché), 


Toi  dont  Ta  -  mour  coni  -  man-de 
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mi 


Son-ges-y     bien,  tu  n'of  -  fen-ses  que 
toi }  T'ai      -     mer ,        te  voir      est 
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mon  bon-heur  su-prê-me.         A  ton  nom 
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J«  ^aimerai  tant  qu'on  verra  l'aurore 
Nous  annoncer  le  retour  du  soleil  ; 
Tant  qu'aux  jardins  de  Pomoue  et  de  Flore, 
Petits  oiseaux  chanteront  son  réveil  ; 
Je  t'aimerai  tant  que  le  doux  Zëphire 
En  se  jouant  caressera  les  fleurs^ 
Je  t'aimerai  tant  qu'aimer  voudra  dire 
Tourment,  espoir,  chagrin,  plaisir,  douleurs. 


Je  t'aimerai,  soumis  à  ton  empire, 
Tant  que  la  rose  envîra  tes  couleurs  ; 
Tant  que  tes  yeux,  ton  aimable  sourire 
Auprès  de  toi  fixeront  tous  les  cœurs  j 
J*  t'aimerai ,  tant  que  de  ta  personne 
Seront  jaloux  les  Grâces,  les  Amours  j 
Je  t'aimerai  tant  que  tu  seras  honue  : 
C^est  dire ,  enfin,  je  t^aimerai  toujours  !..« 
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RIEN, 
SUJET    DONNÉ. 

Aift  du  'Viiudeville  de  Sophie  (  de  Doche  ). 
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don-ne  }    Mais    je     crains,  et  j'ai  bien  rai- 
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son  j  mais  je    crains,     et     j'ai  bien     rai- 


son. 


L'é-tre  puis-sant  qui  nous  a- 
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ni-mc,  nous  guide  et      nous  sert    de  sou- 
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Pannard  lui-même  ,  dans  ses  rimes , 
Attachant  ce  mot  avec  art, 
N'en  a  fait  que  quelques  maximes , 
Que  je  lui  ravis  pour  ma  part  (i). 
Mon  digne  maître  ,  hélas  !  tant  d'autres 
Djc  tes  couplets  ont  fait  leur  bi€n. 
Moi,  contraire  à  ces  bons  apôtres, 
Si  je  te  vole  ,  c'est  pour  rien. 

«  Un  rien  est  de  grande  importance, 

«  Un  rien  produit  de  grands  effets^ 

«  Un  rien  fait  pencher  la  balance, 

«  En  amour,  en  guerre,  en  procès  j  » 

Et ,  sur  cette  machine  ronde ,  , 

Les  gens  qui  ne  font  rien  de  rien , 

N'avancent  en  rien  dans  le  monde , 

Et  ne  sont  jamais  bons  à  rien. 

H  Un  rieji  flatte  quand  on  espère , 

tt  Un  rien  trouble  lorsque  l'on  craint, 

«  D'amour  le  feu  ne  dure  guère , 

«  Un  T'ieji  Tallume ,  un  rien  l'éteint.  » 

De  le  rallumer  l'espérance 

A  presque  seule  le  moyen. 

Le  plaisir  s'échappe  en  silence 

Quand  le  désir  ne  dit  plus  rien. 

d)  Quelques  niaximcs  de  Panard  m^out  fourni  deux  qa»' 
trains  de  cette  chansoQ.  On  ne  chante  pas  ordinairement  ce 
s-scond  couplet. 
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Ce  mot  à  nos  vœux  est  rebelle  ; 
Par  lui  tout  espoir  est  banni  5 
Mais  sur  les  lèvres  d'une  belle 
Il  équivaut  au  doux  nenni ; 
Et  cependant  beauté  piquante  , 
Qui  charme  par  cet  entretien , 
Est  encor  bien  plus  éloquente 
Alors  qu'elle  ne  dit  plus  rien. 

Maris,  qu'un  soupçon  effarouche, 
Qui ,  pour  un  rien  êtes  jaloux , 
Et  qui  jamais  n'ouvrez  la  bouche 
Que  pour  vous  plaindre  d'être  époux  , 
Croyez-moi ,  restez  bouche  close  j 
La  Fontaine  vous  le  dit  bien  : 
Quand  on  le  sait,  c'est  peu  de  chose; 
Quand  on  l'ignore  ,  ce  n'est  rien. 

Je  n'ai  pas  fait  grande  trouvaille 

Dans  ce  rien  y  sujet  ordonné  ; 

Mais  rna  chanson  ,  quoi  qu'elle  vaille , 

Vaut  bien  le  mot  qu'on  m'a  donné  j 

Et,  si  d'être  juste  on  se  pique, 

Je  crois ,  en  franc  Épicurien , 

Être  à  l'abri  de  la  critique  : 

On  ne  peut  pas  gronder  pour  rien. 
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FOLIE   ET   RAISON. 


Air  de  la  Ronde  du  camp  de  Grand-Pre'  (  de  Gossec). 
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li  -  c  ,    Il  n^est    point  de  rai     -  son.  Ces 


mots ,  raison ,  fo  -  li-e ,  prouvent  qu'il  eût  rai- 


son  ;    Piai  -  sir  vient  de   f o  -   li-e  ,  Plai- 
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sir  vient  de  fo-li-ej    Cha    -    griu     vient 


de 


rai  -  son  ,  Cha   -  grin  vient    de    rai- 


1 


son. 

Or,  puisque  sans  folie, 
Il  n'est  point  de  raison, 
Tâchons  par  la  folie 
D'égayer  la  raison. 
En  France  la  folie 
De  tout  temps  eut  raison 
Là  raison  est  folie, 
Et  folie  est  raison. 

Quand  ma  belle  en  folie 
Attaque  ma  raison  , 
D'imiter  sa  folie  ; 
N'ai-je  donc  pas  raison  ? 
Soupirer  est  folie 
Que  blâme  la  raison , 
Et  prouver  sa  folie, 
C'est  prouver  sa  raison. 
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Je  tiens  que  c'est  folie 
De  boire  sans  raison  j 
Mais  ce  serait  folie 
Que  d'avoir  trop  raison* 
De  Bacchus  la  folie 
Embellit  la  raison, 
Et  Ton  gagne  en  folie 
Ce  qu'on  perd  en  raison. 

Tout  âge  a  sa  folie , 
Tout  âge  a  sa  raison. 
Au  temps  de  la  folie , 
Agir  avec  raison 
Serait  une  folie 
Sans  but  et  sans  raison. 
Assez  tôt  la  folie 
Fait  place  à  la  raison. 
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LE  TEMPS  PASSE  NE  REVIENT  PLUS. 


AIR  de  la  Ronde  de  la  Ferme  et  Le  Château  (de  Tourterelle). 
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Le  temps  pas-  se  u^est  qu'un  vain 


son  -  ge  ,       Et    Ta  -  ve  -  nir  un  fol  es- 


poir  ;  A   ces  vé  -  ri  -  te's  plus  je 

son  -  ge  ,      Plus  je  re  -  connais  leur  pou- 


Yoir,  plus  je  re  -  con  -  nais  leur  pou  -  voir. 
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Le       pre-sent 
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Précoce  ami  de  la  sagesse , 
Job,  (l'un  reclus  prenant  le  ton, 
Passe  le  temps  de  sa  jeunesse 
En  vrai  disciple  de  Caton. 
Enfin,  K  sa  morale  austère 
Les  plaisirs  déclarant  la  guerre, 
Il  succombe  aA^^c  ses  vertus  j 
Et  le  pauvre  célibataire 
Se  dit  trop  tard  et  tout  confus  : 
Le  temps  passé  ne  revient  plus. 

A  vingt  ans  la  prude  Glycèrc 
(  Et  toujours  il  m'en  souviendra) 
Parlait  de  l'Amour  h  sa  mère, 
Qui  lui  disait  :  Le  temps  viendra. 
Impatient,  l'Amour  se  lasse, 
Beauté  s'enfuit  et  le  temps  passe. 
Victime  alors  de  ses  refus, 
Glycère  au  Temps  demande  grâce  j 
Mais,  hélas  !  regrets  superflus, 
Le  temps  passé  ne  revient  plus. 

Tant  qu'il  but  du  jus  de  la  treille. 
Fidèle  au  culte  de  Vénus , 
Boivin  fit  tous  les  jours  merveille, 
En  dépit  d'un  docteur  en  us. 
A  l'Esculape  qui  l'obsède. 
Pour  obtenir  la  paix  il  cède; 

10-. 
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Chez  Bolvin  l'eau  prend  le  dessifsf 
Mais,  he'las!  quel  faîal  remède  î 
Sitôt  qu  il  renonce  à  Racchos, 
Le  temps  passe  ne  reyient  plus. 

Ergo  ,  ma  morale  se  fonde 

Sur  ce  vieux  dicton  qui  soutient 

Qu'ion  nVst  heureux  dans  ce  bas  monde, 

Qu'en  prenant  le  temps  comme  il  vient. 

Loin  des  Catous  et  de  Tenvie, 

Amis,  jouissons  de  la  vie  ; 

Fêtons  rAmour,  chantons  Bacchus, 

Puisqu'cn  passant  le  Temps  nous  crie  : 

Jouissez,  point  d'inslans  perdus  ; 

Le  temps  passé  ne  revient  plus  ! 
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LE  VIN,  L'AMOUR  ET  LA  GAIETÉ, 


ov 


ADRESSE  AUX  EPICURIENS. 


AIR  de  la  première  ronde  da  De'part  pour  Saint-Malo. 


à^^^^^^m 


A -MIS  p      il  est  temps  qu'on  pu- 


— *- 


3^S 


n—ac 


P~H  M- 


bli-e  Dans  la    \ille   et  dans  les  fau- bourgs 


;-::j: 


^ 


-*- 


-^ 


— ^-rr^-r-j 


zîuTT^tirp: 


:sz 


S^ 


-i^^LpEF^ — 


Sans  Bac-chuSjPAmour.  la  Fo-li-e,  On  ne 

•  -*  -^ — r -r: 


^^ 


ê^e^F=è^E^3 


?,jii:c=:i: 


i/._- 


peut  compter  d'iieureux  jours;  Pour  vi-vre 
MBS  c«5se  en    go  -  guet  -  tes,  Que  ce  re  - 
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viu,  renversons  les    fil-let-tcsj  Vi-ve  la  gaî- 


— ^ 


té  !        A  leur  san  -  té  !         Versons ,  etc. 


Bannissons  toute  inquiétude, 
Et,  laissant  au  sombre  avenir, 
Le  tableau  de  l'incertitude. 
Déroulons  celui  du  plaisir  : 
A  flacons,  beautés,  chansonnettes 
Jamais  chagrin  n'a  résisté. 
Versons  le  vin,  etc. 


Nargant  la  gloire  et  la  ricbesse, 
A  nos  désirs  mettons  un  frein 
Quand  nous  avons  jeune  maîtresse. 
Vieux  Bourgogne  et  piquant  refrain  ; 
Tonneaux,  carquois  et  castagnettes 
Donnent  seuls  la  félicité. 
Versons  le  yïuj  ctcn 
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S"'il  est  un  censeur  trop  sc'vcre 
Contre  nous  et  nos  partisans. 
Dans  sa  main  placez  un  i^rand  verre 
Qu'emplira  fille  de  quinze  ans  ; 
Entonnez  chansons  guillerettes  , 
Bientôt  il  dira  transporte  : 
Versons  le  vin,  etc. 

Un  philosophe  a  dit  aux  hommes  : 
«  Craindre  la  mort  est  un  abus  ; 
«  Elle  n'est  point  tant  que  nous  sommes  j 
K  Quand  elle  est  nous  ne  sommes  plus.  » 
Jusque-là  vidaiit  nos  feuillettes, 
Aimant,  chantant  en  liberté  , 
Versons  le  vin  ,  renversons  les  fillettes  ; 
Vive  la  gaîte  !... 
A  leur  santé  ! 


aSp: 
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COUPLET-IMPROMPTU, 


SUR 


LE  VIN   DE   TONNERRE. 


^IR  :  Eh  !  ma  mère  ,  est-c'  que  j' sais  ça. 

Fi  du  Tonnerre  qui  roule  ! 

Je  redoute  son  effet  j 

J'aime  mieux  celui  qui  coule  ! 

Son  joyeux  glou-glou  me  plaît. 

Amis,  je  crains  le  tonnerre  y 

Quand  il  cause  le  trépas  ; 

Mais  qu'il  tombe  dans  mon  verre, 

£t  je  ne  le  craindrai  pas.  i^^*-) 


FIN. 
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LA  JOURNÉE 

AUX  AVENTURES, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 
PAR  MM.  CAPELLEetMÉSIÈRES, 

MVSIQKB    DE   MÉHUL^ 

Représentée ,    poui   la    première   fois  ,  sur   le   tliéâlre   de 
rOpéra-Comi(^ue  ,  le  i6  novembre  1816, 


PERSOiNiNAGES. 


GERCOUR,  capitaine  de  dragons. 

FLORVAL  ,  son  ami. 

BANVILLE,   oïïicier  de  hussards,  neveu  de 

la  marquise  de  Gernauce. 
BEPlTRAND,  fermier. 
AXTONIN  ,  jeune  paysan  ,  un  peu  simple  et 

taquin. 
La  Marquise  de  GER.NANCE. 
Madame  de  SIRVILLE,  sa  nièce. 
GERMAINE,  bonnii  fermière. 
ROSETTE,  sa  fille. 
FRANÇOIS,  intendant  delà  Marquise. 

Le    PûEMiER    GABDE     DU    CHATEAU. 
Vu    YALET. 

Gardes  du  château  et  villageois. 


La  scène  dti  premier  acte  se  pesse  à  une  petite  Keoe  âjx  i 

chùtp'iu  de  Gernance. 


LA.  JOURNEE 

AUX  AVENTURES , 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  tljéàtre  représente  une  campagne.  A  gauche ,  on  voit 
une  ferme.  A  droite  ,  une  grange  on  remise  ,  devnnt 
laquelle  est  un  aibve  et  un  banc  de  gazon.  Un  cliemia 
descend  de  la  moiuagne  ,  dans  le  fond  de  la  scène. 

SCÈNE  I. 

FLORVAL,   BERTRAND. 

(  Us  sortent  de  la  ferme.  Florval  est  habillé  en  paysan  et 
tient  un  fusil  de  chasse  à  la  main.  ) 

BERTRIND. 

iLv  Toyant  sous  cet  habit  le  modèle  du  boo 
ton,  l'ame  dos  société'^  brillantes  de  lu  capi- 
tale,  le  galant  Fioival  enfia  .. 

FLORVAL. 

Florval  !  dis  donc  Pierre.  Tu  sais  bien  qu'ici 
je  n'ai  pas  d'autre  noîii  ? 
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BERTRAND. 

C'est  vrai,  Monsieur;  je  l'oubliais.  Mais 
convenez  que,  sous  ce  costume,  vos  créanciers 
eux~mêmes  ne  vous  reconnaîtraient  pas. 

FLORVAt. 

Les  coquins  !  m'avoir  forcé  de  quitter  Paris  ! 
un  jour  ils  me  paieront  cher  l'argent  que  je 
leur  dois  ! 

BERTRAND. 

Eh  !  pourquoi  vous  tourmenter,  Monsieur? 
n'êtes-vous  pas  ici  comme  chez  vous?  ancien 
serviteur  de  feu  monsieur  votre  père  ,  el 
comblé  de  ses  bontés ,  ne  vous  suis-je  pas 
entièrement  dévoué  ?  d'ailleurs  ce  séjour  est 
charmant. 

F  L  0  R  V  A  L. 

Je  sais  tout   cela;  mais... 

Dl/O. 

FLORVAL. 

Vantera  ,  ma  foi  ,  qui  voudia  , 
Les  doux  charmes  de  la  nature  , 
Des  ruis'seaux  le  tendre  murmure , 
Des  bosquets  la  verte  parure... 
Cela  n'est  beau  qu'à  l'opéra. 
De  Paris  j'aims  le  tapage , 
De  nos  cercles  l'esprit  mordant, 
De  nos  belles  l'air  séduisant. 
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Séjour  divin  ,  séjour  cliarniant  ! 
Loiu  de  toi  je  gémis  ,  j'enrage  ! 

BEnXRASD. 

Ce  D'est  qu'aux  cliamps  qu'on  est  heureux. 

FLOR  VAL. 

Aux  cLamps  je  préfère  la  ville. 

BERTRAHD. 

Ici,  Monsieur,  l'on  est  tranquille. 

FLOnvAL. 

Paris  est  un  séjour  des  dieux  ! 

BERTPAyD, 

Les  pbisirs  y  sont  dangereux. 

FLOR  V  At. 

On  en  change ,  on  en  trouve  mille  !,.. 
Les  bals... 

BEBT  n  AND. 

Nous  ôtent  La  santé. 

FLORVAL. 

Et  les  belles?... 

BEBTr.  AND. 

La  liberté. 

FLOnVAL. 

Le  jeu  ?... 

BEBTBAND. 

La  probité. 

F  LOB  VA  t. 

l  Les  chevaux  ?„. 


Il  9» 
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BEEXr.AND. 

C'est  bien  autre  chose: 
Avec  eux  souvent  ou  s'expose 
A  se  rompre  le  cou  ! 

FLOr.  VAL. 

Allons ,  tu  parles  comme  un  fou. 

BEnxnANu. 
Monsieur  ,  je  parle  eu  homme  sage. 

FI.ORVAL. 

Cela  se  peut  bien ,  mais  j'enrage 
Ce  vivre  ici  comme  an  h  bou. 
BEnxn AND. 
Paris  est  un  séjour  hoa-  bJe  ! 
Les  plaisirs  y  sont  dangereux. 

FLOn  V  AL. 

Au  village  ,  «cjour  paisible , 
Mon  cher,  ilj  y  sont  enjuiyeux. 

Vantera,  ma  foi,  qui  vouera 

Le  doux  charme  de  b  n>'iture  , 

Des  ruisseaux  le  tendre  murmure ,  etc. 

BEI^TDASD. 

Blâmera ,  ma  foi ,  qui  voudra  , 
Les  QOUK  chaimes  de  la  nature , 
Des  ruisseaux  Ifi  leudre  muimure 
Des  bosquets  la  verte  pajure,.. 
Cela  vaut  mieux  qu'à  l'opéra. 
De  Pa'is  je  hais  le  tapage, 
De  vos  cercles  l'esprit  mordant , 
De  vos  belles  l'air  séduisant. 
Imitez-moi  ,  soyez  prudent  ; 
MpflSJeur,  fixez-vous  au  village. 
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FLORVAL. 

Allons,  allons ,  je  pars  pour  la  chasse. 

BERTRAND. 

C'est  ça;  vengez-vons  sur  les  hahilans  de 
DOS  forêts  des  persécutions  de    vos   ennemis. 

FLORViiL. 

TjC   premier  animal  que  je   rencontre  est 
mort.  (//  va  pour  sortir.)  Mais  que  vois-je? 

BERTRAND. 

Un  lièvre? 

FLORVAL.        * 

Ts^on,  non  ,  tiens,  regarde. 

,{En  œoîUiaiu  la  coulisse  à  dioite  des  spectateurs,  ) 
BERTRAND. 

Quel  personnage! 

F  JL  0  R  V  A  L> 

A  son  air  pâle  et  défait,  on  le  prendrait 
pour  un  joueur  ruiné.  Observons. 

(  Ils  se  reliieut  dans  le  fond  du  thcâtre. } 


Op.-Com.  en  prpse,  r,  ij 
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SCÈNE  II. 

LES  PRÉCÉDENS5  GERCOUR.  11  est  en  dcsor 
drej  sa  cravatlc  est  déluite. 

GERCOTR. 

Je  ne  sais  où  je  suis.  Frappons  à  celte 
porte. 

FLORVAt. 

Il  Fa  chez  toi  ! 

(Il  s'approche.) 
BERTRAND,  à  Gercour. 

Monsieur,  pourrai-je  savoir?... 

GERCOUR. 

Volontiers. 

FLORVAL. 

C'est  incroyable  !...  Non...  Eh  mais!...  Je 
ne  me  trompe  pas ,  c'est  Gercour! 

CERCODR. 

Florval!  comment!  c'est  toi?  quel  bonheur! 
Ah  !  mon  cher  !  si  tu  savais  ce  qui  m'est 
arrivé... 

FLORVAL. 

Quoi  (Jonc? 

GERCOUR. 

L'aventure  la  plus  extravagante  ,  un  déjeu- 
ner.... L'amour....  Un  duel...  Une  femme.... 
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dh  !  je  compte  sur  ta  fidélité  et  ma  cons- 
lâDce. ... 

FLORVAL. 

Es-tu  fou?  femme,  fidélité,  constance... 
Fu  confonds  les  choses  les  plus  opposées  ; 
reprends  tes  esprits;  que  t'est-il  arrivé? 

G  E  R  C  0  U  R  ,  examinant  Bertrand. 

On  peut  parler  librement  ? 

FLORVAL. 

Oui. 

tt*  GERCOVB. 

Tusaiscombien  j'aime  madame  de  Surville? 

FLORVAL. 

Et  je  sais  que  la  jolie  veuve  répond  à  ton 
amour.  Après. 

CERCOUB. 

J'arrivai  il  y  a  quelques  jours  à  Paris  dans 
l'intention  de  solliciter  le  cousenlemeut  de  ma 
famille  pour  mon  mariage. 

FLORVA  L. 

Te  marier  I  pauvre  tête  ! 

GERCOUR. 

.  Ecoute  jusqu'au  bout.  Hier  je  fis  avec  quel- 
ques jeunes  gens  un  petit  déjeûner  qui  se 
prolongea  jusqu'à  six  heures.  Il  fut  question 
des  femmes  comme  tu  peux  croire. 

FLORVAL. 

Cela  va  sans  dire. 


iqq   la  journée  aux  aventures. 

OERCOCn. 

IJn  officier  de  hussards,  leste,  mordant, 
et  avec  lequel  je  me  trouvais  pour  Ja  pre- 
tjîière  l'ois ,  en  paria  dans  des  termes  qui  me 
déplurent. 

FLORVAL. 

Un  officier  de  hussards,  dire  du  mal  des 
femmes  !  oh  ! 

GERCOUR. 

Échauffés  par  les  vapeurs  du  vin  de  Cham- 
pagne ,  plus  nous  parlons,  moins  nous  nous 
entendons.  Quelques  mots  désagréables  ame- 
nèrent une  explication  sérieuse. . .  Nous  avions 
nos  armes,  nos  témoins,  et  prudemment 
nous  avions  tait  préparer  nos  chaises  de  poste... 

FLORVAL. 

Précaution  fort  sage. 

GERCOUn. 

Nous  arrivons  :  il  fesait  sombre,  nos  fera 
se  croisent,  je  me  précipite  sur  mon  adver- 
saire ..  Il  tombe.  ..je  vais  à  son  secours...  Mon 
témoin  s'aperçoit  que  des  gens  armés  arrivent 
sur  nous...  Sauvez-vous,  me  dit-il ,  y'^^rûr 
soin  de  lui...  J'envoie  mon  domestique  à 
madame  de  Surville  pour  l'instruire  de  tout  ; 
et,  l'esprit  troublé,  je  m'élance  n)a<.'hinalement 
dans  une  voiture  que  le  postillon  entraîne  au 
galop...  c'était  celle  de  mon  adversaire.... 
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BERTRAND. 

Quelle  singulière  aventure. 

FLORVAt. 

Etourdi! 

GERCOD  R. 

Il  était  trop  dangereux  de  revenir  sur  mes 
pas.  Je  m'abandonne  à  mon  destin  ;  nous 
courons  la  nuit<  je  verse  dans  un  fossé,  le 
cabriolet  se  brise...  Je  laisse  le  postillon  pes- 
tant, jurant ,  fort  surpris  de  reconnaître  enfin 
que  je  ne  suis  pas  son  maître,  et  je  fuis  à 
travers  champs.  Au  jour,  j'ai  aperçu  cette 
ferme  ,  et  je  me  suis  décidé  à  venir  j  chercher 
un  asile. 

FLORVAL  ,  riant. 

Comment  diable ,  mais  c'est  le  chapitre  pre- 
mier d'un  nouveau  roman.  î 

GERCOVR. 

Tu  ris...  Je  meurs  de  faim  ! 

FLOR  VAL. 

Je  vais  te  donner  à  déjeûner. 

BERTRAND. 

Et  moi,  pendant  ce  tems-là,  je  vais  aller 
voir  ce  qui  se  passe  sur  la  route;  il  serait 
possible  qu'on  courût  après  vous. 

FLORVAL. 

Excellente  idée!  Va,  Bertrand,  nous  comp- 
tons sur  toi. 
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SCÈrsE   lîl. 

GERGOUR,  FLORVAL. 

F  L  OR  VAL. 

Et  comment  nommes-tu  ion  adversaire  ? 

GERCOUR. 

Dan  ville. 

F  L  0  R  V  A  t. 

Banville!  Ce  nom  ne  m'est  pas  connu. 

GERCOUa. 

Mais^  à  Ion  tour,  pourquoi  as-tu  quitté 
Paris  ?  Que  diable  fais-tu  dans  ce  pays  et  sous 
cet  accoutrement? 

FLORVAL,  avec  mystère. 

C'est  une  mise  de  rigueur. 

GERCOUR. 

Une  intrigue? 

FLORVAt. 

Oui ,  des  créanciers.  Fatigué  de  leur  assi- 
duité et  craignant  leurs  douces  étreintes,  je 
me  suis  décidé  à  venir  passer  la  belle  saisoQ 
dans  cette  ferme. 

CERCOtJR. 

Fruit  de  les  éccwiomies! 
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FtORVAL. 

Moi ,  (les  économies  !  nh  !  quelle  injure  !  La 
ferme  est  à  cet  hoiiiiêle  Bertrand  que  tu  viens 
devoir,  et  qui  s'est  arrondi  au  service  de 
mon  père.  Du  reste  brave  homme ,  il  m'est 
tout  dévoué. 

GERGOUB. 

Ainsi,  Monsieur  garde  Vincognlto...  et  pas 
la  moindre  consolation! 

FLORV  AL. 

Je  croyais  en  avoir  trouvé  une. 

CEBCOVR. 

Quelque  dame  des  environs  ? 

rLORVAL. 

Non,  une  petite  paysanne  qui  demeure  au 
villaj^e  voisin  chez  un  de  ses  oncles;  aiais, 
par  malheur  ,  elle  vient  de  se  marier. 

GERCOUR. 

Par  malheur!...  Est-elle  jolie? 

FLORVAL. 

Charmante! 

RONDEAU. 

Si  tn  voyais  Rosette, 
Soudaio  ta  l'aimerai)  ; 
Mais  2 
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Comme  moi ,  tu  brûlerais 
D'une  flaimive  ùUcreUe. 

Avec  les  plus  jolis  traits , 
EJIe  a  ,  sous  un  simple  corsage 

Les  sérluisans  attraits 
De  nos  beautés  du  haut  paruge. 
Son  pied  mignon 
Charme  quand  elle  dause; 

Son  œil  fripon 
Vous  dit ,  sans  i^'elle  y  pense  : 
Je  plais ,  je  le  sais  bieoL. 
Enfin  ,  mon  cher,  elle  est  parfaite; 
Car,  pour  qu'il  ne  lui  manquât  rien, 
L'amour  la  &t  coquette. 

Si  tu  \  oyais  Rosette 
Soudain  tu  l'aimerais. 
Mais 
Comme  moi ,  tu  brûlerais 
D'ane  flamme  discrette. 

En  ces  lieux ,  je  n'ai  pu  la  voir 

Sans  éprouver  un  trouhle  extrême; 

Elle  me  plaît  sans  le  vouloir  , 

Aussi    sans  le  vouloir  ,  je  l'aime 

Oui ,  sans  le  vouloir ,  sur  ma  foi  ; 

Et  c'est  là  ce  qui  me  tourmente , 

Car,  mon  cher,  Rosette  est  charmante... 

Mais  elle  ne  veut  pas  de  moi. 

Et  ccpcndani  sj  tu  voyais  Rosette , 
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SoudaiD  tu  raimciais  ; 
Mais  , 
Comme  moi,' lu  brûlerais 
D'une  flamme  discrette. 

GERCOUR. 

Elle  ne  veut  pas  de  toi  !...  avec  les  femmes, 
il  ne  faut  jamais  désespérer  de  rien...  Mais 
songe  au  déjeuner. 

FLORVAL. 

Je  n'y  pensais  plus...  Viens,  je  vais  te 
môtamorphoser  aussi  avec  un  des  habits  da 
neveu  de  Bertrand.  Nous  verrons  ensuite 
par  quel  moyen  nous  pourrons  sortir  d'em- 
barras. 

!  GERCOUR. 

Allons,  je  m'abandonne  à  ton  génie. 

FLORVAL. 

Quelqu'un  s'avance,  entrons  vite. 

(Ils  rentrent  dans  la  ferme.)         1 

SCÈNE  IV.      .    ' 

ROSETTE,  GERMAINE. 

j.  (Elles  aiTivent  à  la  c'roite  du  spectateur,  par  le  chemin 
«  de  la  monlngne.) 

GERMAINE. 

N\as  donc  pas  si  vite,  Rosette. 
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ROSETTE. 

Je  VOUS  attends,  nia  mère. 

GERMAINE. 

On  voit  bien  qa'tu  vas  chercher  ta  dot,  le 
ch'iiiin  n'te  paraît  pas  long. 

ROSETTE. 

Je  me  sens  plus  légère  que  de  coutume,  et 
d'ailleurs  le  tems  est  si  beau. 

GERMAINE. 

Quoiqu'ça,  j'crains  qu'nous  n'ayons  de 
l'orage  ;  il  fait  du  vent. 

ROSETTE. 

C'est  vrai,  ne  suis-je  pas  décoîfTée? 

GERMAINE. 

Non,  non,  ma  fille;  t'es  ben,  t'es  jolie 
comme  tout...  mais  appelle  Bertrand;  faut 
lui  dire  un  bonjour  en  passant,  et  ça  me 
reposera  un  peu. 

(Elle  s'assied  sur  le  banc  de  gazon.) 
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SCÈNE  V. 

LES    PRÉCÉDENS,   ENSUITE    FLORVAL. 

TfilO. 

nOSETTE. 
BertkAnd  !  Bertrand!....  c'est  en  vain  que  j'appelle. 

GERMAINE. 

TJn  peu  plus  fort , 
Appelle  encor. 

ROSETTE. 

Bertrand  I  Bertrand  \    ' 

FtonvAl,   sortant  de  la  ferme. 

Eli  !  quoi  !  c'est  vous,  ma  bellci 
(  Il  l'embrasse.  ) 
no  SETTE. 

Eh  bien ,  Monsieur ,  que  faites-vous  ? 

GEEMAIISC. 

Si  son  mari  vous  voyait  faire, 
Il  s'rait  dans  une  tièr'  colère. 
F  L  0  n  V  A  L. 
Moi,  je  rirais  de  son  courroux  j 
Rosette  est  si  jolie  1 

GEBMAINE. 

Ob  !  ne  croyez  pas  qu'ell'  roublie. 

ROSETTX. 

On  me  le  dit  assez  souyent. 
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F  L  O  n  V  A  L. 

Moi    je  \e  pen?e  à  cbaqoe  instant. 

CERftlAISE,    nOSETTE/ 

Monsieur  Pierre  est  galant , 

Qooiqu'ça  ,  soyez  plas  sage. 
Car  ,  depuis  qu'il  est  en  ménage  j 
Antonin  est  d'vcnu  jaloai. 

FLonrAti 

Bi«»a  jaloux  ? 

no  s  ET  TE. 

Très-jaloux. 

FtonvAt; 

Quand  on  épouse  jeune  fille 
Aussi  bien  faite,  aussi  gentille, 
Ou  doit  relie  ceitainement. 

G  E  n  M  A 1 N  £. 
Quand  on  épous'  femme  gentille, 
Aussi  sage  que  l'est  ma  fille  ,  ; 

Oa  n'doit  pas  l'être  assurément. 

Rosette  n'aura  jr.mais  d'amant. 
Anloniu  ,  qui  l'alm'  tendrement , 
S'ia  toujouts  doux  et  complaisant. 

DQSEXTC 

Quand  on  épouse  jeune  fille  , 
Qu'elle  est  &i§e,  quoique  gentille, 
On  doit  en  croire  son  serment» 
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F  L  O  »  V  A  L. 

Mais ,  ce  mari  si  déliant , 

Pourquoi  vous  quiite-t-il ,  ma  clière?; 

r,  OSETTEk 

Il  est  allé  près  de  son  père. 

CERMAISE. 

Tombé  malad'  subitement. 

J'LORVAL. 

Eh  !  quoi  donc  I  à  peine  en  ménage  ; 
Vous  voilà  réduite  au  veuvage  ? 

ROSETTE. 

Hélas  !  oui  ! 

FLORVAt. 

C'est  bien  dommage  ! 

ROSETTE. 

Nous  l'attendions  aujourd'hui , 
Aiin  d'aller  avec  lui 

Au  château  de  Gcrnauce. 

G-ERJVIAI9E. 

Pour  une  aîfaire  d'importance. 

FLOnvAL. 

Vraiment  ! 

GERMAI9E. 

D'une  haute  importance, 
Tenex ,  j'allons  vous  dire  pourquoi. 

ROSETTE. 

îîon  ,  laisaez-moi  parler  ,  ï»^  naère  , 
Op.-Com.  en  proie.    ^.  l3 
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Je  vais  tout  raconter  à  Pierre. 

CEBMAINE. 

Parle ,  ma  fille. 

rOSETTE. 

f  Ecoutez-moi  ; 

COUPLETS. 

I.  COU  PLET. 

Au  oliatpau  du  seigneur  Gernance 
S  écoulèrent  mes  premiers  ans. 
Son  épouse  ,  pour  mon  enfance  , 
Eut  les  soins  les  plus  complaisans, 
En  peu  de  tems  j'appris  à  lire  , 
A  danser,  à  rlianter  ,  écrire; 
Et  je  sus  si  bien  m'appliquer , 
Que  partout  je  m'ejiteudais  dire  : 
Rosetie  est  gentille  h  croquer. 

II.  COUPLET. 

A  quiiiTe  ans  je  devins  rêveuse  ; 
Avec  l'âge  vient  Ir.  raison. 
Malgré  moi  j'étais  paresseuse  , 
J'étais  distraite  à  ma  leçon. 
Seulelte  ,  je  rlierclie  à  m'instrnire  j 
Sans  savoir  pourquoi  je  soupire, 
Tout  semblait  me  contrarier. 
Quand  j'appiis  que  c'ia  voulait  d.rc: 
Rosette  est  bonne  à  niauer. 
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III.    COUPLET. 

Bladatn'  dit  :  «  Pour  ton  mariage , 
«  Je  dispose  de  mille  écus  ; 
((  Ma  clière  eofaut ,  ils  sout  le  gage 
«  De  mes  soius  et  de  tes  vertus  ». 
Ces  mots  me  font  pleurer ,  sourire  ; 
Je  me  crois  riche  ,  heureux  délire  I 
Car  mille  écus  ,  c'est  un  bon  lot , 
Et ,  pourtant ,  je  m'eutendais  dire  : 
Boseite  vaut  mieux  que  su  dot. 

F  LORVAL, 

Je  suis  de  cet  avis  ,  Rosette  , 
Et  de  grand  cœur  je  le  répète... 

(Il  veut  encore  l'embrasser. ) 
ROSETTE. 

Eh  !  bien ,  Monsieur ,  que  faites-vous  ? 

GERMAINE. 

^*vous  al-j'  pas  dit  qu'Antonin  est  jaloux, 

FLOrvAL. 

Quand  on  épouse  jeune  fille 
Aussi  bien  faile ,  aussi  gentille, 
Ou  doit  lêire  ceriainement. 

GERMAINE. 

w  /   Quand  on  épous'  femme  gentille , 
'   Aussi  sage  que  l'est  ma  fille , 
On  n'doit  pas  l'être  assuiément. 

ROSETTE. 

Quand  on  épouse  jeune  iille, 
Qu'elle  est  sage  ,  quoique  gentille , 
Un  doit  eu  croire  sou  serment. 
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GERMAINE. 

Mais  ta  n'as  pas  tout  dit  à  Pierre. 

BOSETTE. 

Il  ne  me  laisse  pas  achever. 

FLORV  AL. 

Continuez,  en  attendaat  que  Bertrand  ar- 


rive. 


ROSETTE, 


Lorsque  je  quittai  le  château ,  après  la 
mort  de  M.  le  marquis  de  Gernance,  madaiïie 
la  marquise  me  dit  donc  :  Petite  Rosette  , 
je  te  promets  une  dot  de  mille  écus.  Tu  vien- 
dras la  chercher  aî.ec  ton  mari;  et  M  «dame 
nous  attend  aujourd'hui,  parcequ'elle  retourne 
demain  à  la  ville. 

GERMAINE. 

Et  voilà  pourquoi  nous  allons  au  château 
de   Gernance. 

ROSETTE. 

A  une  petite  lieue  d'ici. 

F  LOB  vit. 

Et  vous  y  allez  sans  Antonin  ? 

ROSETTE. 

II  le  faut  hîen,  puisque  je  vous  dis  qn*il  estj 
chez  son  père. 
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FLOr.  VAL. 

En  ce  cas  vous  risquer  de  ne  pas  recevoir 
la  dot  qu'on  vous  a  promise. 

GERMAINE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là ,  Pierre  ? 
Comment,  j'aurons  fait  à  mon  âge  un  voyage 
de  douze  lieues  et  demie  pour  venir  faire  la 
noce  de  ma  fille  chez  mon  frère;  j'ons  retenu 
nos  places  pour  nous  en  aller  demain  au  pa3'S, 
et  tout  ce  remue-raénaçe  serait  inutile  ? 

FLORV  AL. 

Dam'!  écoutez  donc  ,  ça  se  pourrait  bien. 

SCÈNE  yi. 

LES    PRÉCÉDENS,    GEPvCOUR. 
O  E  R  C  O II  R  ,  dans  la  forme» 

Florval!  Florv.al! 

•   PLORVAt,  3  part. 

Maladroit!  moi  qui  ai  oublié  de  lui  dire  mon 
nouveau  nom  ! 

ROSETTE. 

Qu'est-ce  qui  appelle  dono  là? 

FLORVAL,  cmbarassé. 

C'est...  Guillaume! 

.18. 
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GERMAINE. 

Guillauniti! 

F  t.  0  h  V  A  L. 

Ouï...  mon  cou,"<iri...  ( //  va  au-devant  dô\ 
Gercour.  )  Qu'est-ce  que  tu  veux  mon  cou.siu  ? 
(  A  Florval  à  pari.  )  Je  suis  Pierre  ,  tu  te 
iiOiiuiiesGuillcUiQie.  (Haut.  )  Mère  Germaine, 
perînettez  que  je  vous  présente  notre  cousin  ? 
Salue  donc.  Excusez-le,  il  arrive  de  son  viU 
lage. 

,(  Gercoiir  est  en  habit  de  paysan.  ) 

GERMAINE. 

C'est  un  biau  garçon  ,  tout  d*  même, 

ROSETTE. 

II  est  fort  bien,  le  cousin. 

G  ERCOU  R. 

M  am 'sel  le... 

ROSETTE. 

Mams'elleî  Je  suis  mariée,  Monsieur, 

GERCOUIV. 

Ah  !  vous  êtes... 

ROSETTE,  faisant  une  révérence. 

Oui  5  Monsieur,  depùîs  cinq  jours. 

FLORVAL,  Ji  part  à  Geicour. 

C'est  la  petite  dont  je  t'ai  parlé. 
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GERCOXJR,  à  Florval. 

Ah!  fripon! 

ç  E  R  M  A  1 N  e. 

Oh!  ca ,  j'allons  conlinuer  notre  roule,  et 
je  verrous  Berlraud  au  retour. 

SCÈNE  VII. 

tES  PRÉCÉDENS,  BERTRAND,  arrivant  d'un 
air  effrayé  ,  en  i'csani  lies  siguci  d  Florval, 

BERTRAND. 

PstJpst! 

FLORVAL. 

Le  voici. 

(  Il  va  au-devant  de  lui.) 
BERTRAND,  h  Florval  et  en  montrant  Gercour, 
On  le  cherche. 

FLORVAL. 

Hein?  comment? 

BERTRAND. 

On  a  apeff^u  des  j^tMis  armés  à  un  quart  de 
lieue  d'ici.  {Haut.)  Bonjour  ,  mère  Germaine, 
bonjour  Rosette. 

GERMAINE. 

Ah  !  bonjour,  Bertrand. 
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GERCOUR,  à  Floi val. 

Que  dit-il? 

FLORTAL,  â  Gercour. 

On  court  après  toi. 

GERCOUR,  à  Florval. 

Que  faire  ? 

FLORVlL,  à  Gercour. 

Attends. 

(Il  réfléchit.) 

GERMAINE 

J'voudrions    ben   rester  plus  long -teins, 
mais  j'craignons  que  Items  n'se  gâte. 

B  ERTR  AND. 

S'il  y  a  d' l'orage,  ce  ne  sera  que  vers  le 
soir. 

FLORVAL,  après  avoir  réfléchi  ;  à  Gercour.         ' 
L'excellente  idée! 

GERCOUR,  à  Florval. 

Explique-toi. 

FLORVAL,  à  Gercour, 
Laisse-moi  faire. 

GERMAINE. 

Au  revoir  donc;  viens  ma  fille. 

RO&ETTE. 

Adieu,  Bertrand,. 
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FLOn  V  AL. 

Eh  !  quoi  ,  vous  partez  malgré  co  que  je 
rous  ai  dit?  [J  part,  à  Bertrand  et  à  Ger- 
•oar.)  Attention ,  secondez-moi* 

GERMAINE. 

Comment  ?  est-ce  que  vous  croyez  tou- 
ours  ?... 

FL0RVAL4 

J'en  suis  sfir ,  et  je  prends  pour  juges  Guil- 
auuie  et  Bertrand. 

BERTRAND. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

FLOR  VAL. 

La  marquise  de  Gernance  a  promis  tmc  dot 
i  Rosette  ,  mais  sous  la  condition  qu'elle  vicn- 
Irait  la  chercher  avec  son  mari  ;  or,  je  vous 
lemande  si  ,  lorsque  Rosette  se  présentera- 
ans  lui ,  madame  la  Marquise  voudra  donner 
a  dot  ? 

GERCOTR. 

Oh!  dam!...  [A  part.  )  Quel  est  son  pro- 
têt? [Haut.)  Je  pense  comme  lui. 

BERTRAND. 

Moi  aus-îi.  [A  part.)  Le  diable  m'emporie 
ii  j'y  comprends  rien. 

ROSETT8. 

La  réfiexion  est  juste,  ma  mère. 
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GERMAINE. 

Toutefois jMis que,  si  Rosette  s'prête  à  ça, 
TOUS  promettez    que   ça  n'ira  pas  plus  loiui 

FLOaVAL. 

Oh  !...  (A  Gercodr  et  à  Bertrand.  )  le  voil; 
sauA'é!  au  château  nous  n'avons  rien  à  craiudre 

BERTRAND. 

Bravo  ! 

GERMAINE. 

Et  toi ,  qu'en  penses-tu  ,  ma  fille? 

ROSETTE. 

Ma  mère,  puisque  c'est  pour  mon  bien  ,  e 
que  c'est  pour  la  frime,  couinie  ils  disent,  j 
prends  Guillaume. 

(Gercour  lui  offre  son  bras.) 
FLORTAL. 

Moi  ,  je  serai  le  cousin.  [A  Bertrand , 
part.  )  Dispose  tout  pour  notre  fuite  ;  vien 
nous  rejoindre  et  n'oublie  pas  nos  habits 
Allons,  mère  Germaine,  prenez  mon  bras. 

TOUS, 

Parlons,  partons. 

B  ERTRAND. 

ïl  était  tems  !  les  voilà. 
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SCÈISE    VIII. 

,ES    PRÉCÉOENS,     DES     GAtlDES     qui  ont 

descendu  la  montagne  vers   la  tiu  de  la  scène  ^uécé- 
deute. 

caoEon  DES  CAiiOEs; 

Alte-la...  repondez  tous. 
D'où  venez-vous  ? 
Où  courez  vous  ? 
Parlez ,  répondez  sans  mystère  ! 

VERTRASD  >  à  part. 
Ah  1  jarni  ! 

GEHCOUn  à  part. 
Que  dire? 

FLORVAL,    à  part. 
Que  faire  ? 

C  EnMAIÇE,    WOSE  T  T  E. 

Messieurs  ,  point  de  rumeur, 
Kous  allons  tout  vous  dire. 

GEnCOUnx,    FLOnVAL,    BEnTIîASD. 

^  Otii ,  INIessleurs  ,   de  grand  cceur  , 

fious  allons  vous  instiuire 

TOUS,   à  part. 
Je  ne  sais  que  leur  djie. 
cnoEu  lu 
A'.'ons ,  dcpêf hons-nous. 

Ou.  Loin,  en  nroîp.    T.  10 
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GERMAINE. 

Toutefois j'dis que,  si  Rosette  s'prête  à  ça, 
TOUS  promettez   que   ça  n'ira  pas  plus  loin? 

FLOaVAL. 

Oh  !...  (A  Gercodr  et  à  Bertrand.  )  le  voilà 
sau'vé!  au  château  nous  n'a  vous  rien  à  craindre. 

BERTRAND. 

Bravo  ! 

GERMAINE. 

Et  toi ,  qu'en  penses-tu ,  ma  fille? 

ROSETTE. 

Ma  mère,  puisque  c'est  pour  mon  bien  ,  el 
que  c'est  pour  la  frime,  comme  ils  disent,  je 
prends  Guillaume. 

(Gercour  lui  offre  son  bras.) 
FLORVAL. 

Moi  ,  je  serai  le  cousin.  [A  Bertrand  ,  i 
part.  )  Dispose  tout  pour  notre  fuite  ;  vien; 
nous  rejoindre  et  n'oublie  pas  nos  habits. 
Allons,  mère  Germaine,  prenez  mon  bras. 

TOCS, 

Partons,  partons. 

B  ERTRAND. 

ïl  était  tems  !  les  voilà. 
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SCÈNE    VIII. 

LES    PRÉCÉDENS,     DES     GAtlDES     qui  ont 

descendu  la  montagne  vers  la  tia  de  la  scène  ptécé- 
deule. 

cacEon  DES  cahoes; 

Alte-la...  repondez  tous. 
D'où  venez-vous  ? 
Où  courez  vous  ? 
Parlez ,  répondez  sans  mystère  ! 

ISERTRASD  ^  à  part. 
Ah  !  iarni  î 

GEBCOUR  à  part. 
Que  dire? 

FLORVAL,    à  part. 
Que  faire  ? 

CERMAIÇC,    ROSETTE. 

Messieurs  ,  point  de  rumeur, 
^ous  allons  tout  vous  dire. 

OEnCOUKT,    FLOEVAL,    BEnTIîAjID. 

Oui ,  Messieurs  ,  de  grand  cœur  , 
Kous  allons  vous  instruire 

TOUS,   à  part. 
Je  ne  sais  que  leur  dite, 
c  n  CE  u  n. 

A'.'ons ,  dcpêfhons-nous. 
Op.  Loin,  en  proie.    7.  IQ 
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Comment  vous  nomme?, -voub  ? 

CBr.ni  AINE. 
J'  sis  la  mère  Geiaiainc  J 
Voilà  ma  lillc... 

FLOnvAL,  vivement. 
Et  SGU  époux. 

ROSETTE. 

Moi  ,  vous  devez  sans  peine 
l\îe  lecon naître  ici. 
La  marquise  de  Geriianr.s 
A  pris  soin  de  mon  en  lance 
LES  GAr.Di:s. 
C'est  vrai! 

LE    PHEMIEn    GAr.DE. 

Je  vous  remcits  aussi  : 
Mais  ,  quel  est  celui-ci  ? 

(En  montrant  Ocrcour.) 

GERC  our.. 

.Te  suis  Antonin  ,  son  mari  ; 
Vous  devez,  me  remettre  aussi, 

LE    phemieh   GAr.DE. 
Non  pas...  si  fait...  attendez...  oui. 

BEr.TPASD,   àFlorvaL 
Fcrmie  ,  il  hésite  ,  il  b;:l;incc. 

FLOnVAL. 

Moi ,  l'on  m'appelïa  Pierre  ,  et  je  suis  îc  cousin , 
El  de  Rosette  et  d'Auionin, 
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Et  inoî  ,  je  suis  Bertraud  ;  je  suis  connu  ,  je  i]ft?iise. 

FLOr.VAL  ,    C-ERCOUR  ,    GEKMAISE  ,  EOSEïTE. 

Et  nous  alloilS  ,  tous  ,  de  ce  pas. 
Au  château  de  Gcinance. 

C  H  CE  C  E. 

Quoi  !  vous  allez  cru  château  de  Gcrnance  ?. 

GERMAINE    ET    ROSETTE. 

Oui ,  Messieurs. 

CEE  COUR.    ET    l'LORVAL. 

Vraimeut. 

LE    CHOEUR. 

Eu  ce  cas, 
Que  nous  ne  vous  anêtioni  pas. 

LES    AUTRES    l'E  R  S  O  N  N  AGE  S  ,    à  part. 

Nous  voilà  tous  iiois  d'emljarras. 

LE     CHŒUR. 

Bon  voyage  ? 

BERTRAND. 

Bon  courage  1 

TOUS. 

Eu  vous  remerciant. 

TOUS    ENSEMBLE. 

Partez   ) 

^  >  promptemenl. 

Partons  j  '        ' 

BERTRAND. 

Bon  courage. 
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LE    CHOEun. 

Bou  voyage  ! 
(  Us  remonienl  Ja  «nontognc  et  loument  à  gauche.  ) 

SCÈNE  IX. 

LES  GARDES,  BEPtTRAND. 

LE    PREMIER    GARDE,    examinaut    la    physionomie 
de   Beitraud,    et   avec   fiiiesse. 

Bertrand,  un  mot! 

BERTRAND,    Se  méliant. 

Voloiiliers.  {A  part.)  Que  diable  me  veut- 
il  ? 

LE   GARDE,    s'appuyanl  sur  l'épnule  deBeitranf^. 

Nous  cherchons  un  jeune  olîîcier  que  l'on 
a  vu  depuis  une  heure  rôder  aulour  de  votre 
{'ertne. 

BERTRAND,     se  contraignant. 

lîn  jeune  officier  î  Qu'a-t-il  fait  ? 

LE    GARDE. 

Wu'r  il  s'est  battu  avec  le  neveu  de  ma- 
dame la  Marquise,  et  l'a  blessé,  dit-on,  dan- 
gereusement. 

BERTRAND. 

Serait-il  vrai  P 
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LE    CARDE . 

Voyons,  parlez  avec  franchise, 

BERTRAND. 

Je  ne  sais  rien. 

LE    GARDE. 

Ilest^  (lit-on,  tléguisé  ea  paysan,  et  l'on 
vous  soupçonne  Je  l'avoir  reçu. 

BE  rtrand. 

Moi! 

LE    C  ABDB. 

Et  vous  ne  l'avez  pas  vu  ? 

BERTRAND. 

Non. 
LE   GARDE^    d'un  air  de  médance  et  d'importance- 

Je  vous   somme  de    nous  dire   la  vérité. 
Parlez. 

BERTRAND. 

Je  ne  l'ai  pas  vu ,  aussi  vrai  comme  vous 
êtes  honnête  homme! 

LE    GARDE,    û  part. 

liment!  {Aux  sietis.)  Visitez  sa  maison. 

(Quelques  gardes  euLi«:it  dans  la  ferme.) 
BERTRAND,   à  part. 

Ciel  !    défQutons-les  par  une  fausse  confi- 

ï2- 
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dcDce.   (  Haut.  )  Apprenez  doue  que  ce  ma- 
tin un  étranger... 

(  On  enteud  Aiitonin  chanter  les  deux  vers  suivans.  ) 

Et  mon  joyeux  refrain 
Abrège  le  chcmiu. 

BERTRAND,  à  part, 

Qu'entends-je  i*  Aulonin  i 

LE    GàRDE,  avec  intention. 

Quel  est  cet  homme  qui  s'avance? 

BERIRÂND,  à  part. 

Tout  Ta  se  découTrir  s'il  me  dcYance  an 
château  ! 

LE    GARDE,  aux  sicus. 

Il  se  trouble  ,  je  crois. 

BERTRAND,  à  part. 

Comment  les  avertir  ? 

LE  GARDE,  à  Bertitind» 

C'est  lui  ! 

BERTRAND. 

Qui? 

LE    CARDE. 

L'ofTicier  !  ♦ 

BERTRAND. 

Comment  diable  !  (  A  p^''^-  )  Quel  trait  da 
lumière  ! 
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LE    G  ARDE. 

Eh  bien  ! 

BERTRAND,  à  part. 

Oh  !  la  bonne  idée  I  Antonio  ne  risque  rien, 
(Haut.)  C'est  lui-même. 

LE    GARDE,  aux  siens. 

J'en  étais  sûr...  Observons  bien. 

(Les  gardes   se  cachent,  Ar.tonin  descend  la  mor.tagne^ 
par  le  même  côlé  que  Geriuaine  et  Kosctle  sout  venues.) 

SCÈNE  X. 

LES    PRÉCÉDÉES,    ANïONIN. 
ANTONIS. 

Pocn  charmer  le  voyage , 

Je  chante  mon  amour, 
Loin  de  sa  femme ,  en  mariage 
Où  dit  souvent  qu'il  n'est  pas  sage 
,    De  faire  d' long  séjour; 

Mais  Kosett'  m'est  lîdèle , 

Je  reiounie  auprès  d'elle, 

Et  mon  joyeux  refrain 

Abiège  le  clien)in. 
Bonjour,  Ceurand! 

BERTnASD, 

Bloasicur ,  plus  de  mystère. 
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LE    CUCE  U  R. 

Non    il  n'u  pu  se  taire. 

AMOSIN. 

Comment  ? 

LE    CHCeuB. 

Il  a  tout  déclaré' 
ANïOMî»,    surpris. 
Mais  quoi  ? 

LE    CHïEUn. 

Le  fait  est  avéré  ? 

AST0N15. 

Il  a  tout  déclaré... 
Le  fait  est  avéré... 

LE     CHCëOR. 

Oui. 

ANTONIS. 

Mais  ,  que  voulez-vous  dire? 

(  Ici  les  gardes  iorienl  de  la  ferme ,  et  présenlonl  Tuaifonne 
complet  de  Gercour.  > 

LE    OAltDE. 

Vous  êtes  officier ,  et  voiiii  votre  habil. 

ANTONIS. 

Mtssieurs ,  vous  vouiez  rite  ; 

Je  n'suis  pas  officier. 

(A  part.) 

lis  ont  perdu  l'esprit  ! 

c  H  on  u  n. 

Allons ,  ropvercz  votre  habit !... 
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ASTON  IN. 

Mais ,  que  vonlcz-vous  faire  ? 

CHŒUn. 

Voab*  conduire  au  cLâleau, 

ANTONIÎJ. 

-Au  château  ? 

Au  château  ?  Justement  j'y  vais,  Messieurs, 
et  si  vous  voulez  m'y  conduire... 

c  H  œ  u  r.. 

Allons  ,  partons  tout  de  suite  ; 
Et  ,  san6  faire  taut  le  oigaud  , 
Monsieur  ,  dopèchez-voua  bien  vite, 
tt  veuillez  nous  suivre ,  il  le  faut. 

A  NT  O  Ni  s. 

Morguenne  !  quelle  suite  î 
Quand  je  s'rais  le  seigneur  du  cliâtcau  , 
Le  coitège  u'  serait  pas  plus  beau. 

BERTRAND. 

Devaoçons-Ics  bien  vite 
Afin  d'annoncer  au  château  , 
Ce  diable  d'incident  nouveau. 

(Bertrand  entre  prccipiiammenl  chez  lui.  les  Cardes  em- 
portent l'h.ibil.  On  suit  la  inôme  roule  iiua  Ucrtnaine ,  sa 
fille,  Gercour  et  Flurval  ont  prise.  ) 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE   SECOND. 

Le  ihéâlre  représente  un  salon  lichemeul  décoré  ,  ruais 
un  [leu  dans  le  goût  andi{ne. 


SCÈrsE  I. 

LA  MARQUISE,  FRANÇOIS. 

F  ft  A  >'  Ç  0  I  s. 

iNo?î,  madame  la  Marquise,  les  gens  que 
j'ai  envoyés  à  la  découverte  ne  sont  pas  en-» 
core  revenus. 

LA    MARQriSE 

Et  le  postillon? 

FRA  :*  çois. 
Il  repose. 

LA    MAEQ  riSE. 

Que  son  erreur  me  cause  de  chagrin  f 

Fn  ASC  01  5. 

* 

L'étourdi  !  il  va  à  Paris  chercher  M.  Dan- 
ville ,  voire  neveu  ,  et  il  ramène  un  oÛitier 
qu'il  ne  connaît  pas!... 

LA    HA  RQriS  E. 

Et  c'est  bien  Gercour  qu'il  t'a  nommé  ? 
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FRANCO  IS. 

C'est  le  nom  de  l'adversaire  de  votre  neveu. 

LA    MAR  QU  1  s  E. 

Il  l'a  conduit  jusqu'à  une  lieue  d'ici? 

FRANÇOIS.' 

Oui,  IMadame,  c'est  là  que  le  cabriolet  a 
versé  et  que  l'officier  l'a  quitté. 

LA    MABQOISE. 

Gercour  plus  j'y  pense...  ce  nom  ne  m'est 
pas  iiicomiu  ,  et  il  me  semble  que  ma  nièce. . . 

FRANC  OIS. 

Madame  de  Surville? 

LA    MABQUISE 

Je  lui  en  ai  souvent  entendu  parler,  et  je 
crois  qu'elle  le  connaît.  Au  reste,  jeraltends 
elle-même  aujourd'hui. 

FRANÇOIS. 

Madame  de  Survillc  vous  apnrtera  peut- 
être  quelques  nouvelles  consolautes. 

LA    MARQUISE. 

Je  l'espère 

FRANÇOIS. 

Ah  î  j'oubliais  :  la  mère  Germaine,  sa  fille 
elAntonin  son  époux...  désirent  avoir  l'hou- 
•oeur  de  vous  être  présentés. 
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LA    MA  RQt  I  SE. 

Je  les  altencLlis  ;  faites  entrer.  Il  ne  faut  pas 
que  la  pauvre  petite  se  ressente  du  chagrin  que 
j'éprouve. 

r  j\  A  N  ç  0 1  s. 


Entrez. 


SCÈINE    II. 


LA  MARQUISE,    FLCÎIVAL,  donnant  la  msia 

à  GERMAINE,  GERGOUR  à  ROSETTE. 

FLOIWAL,    GERMAINE,    GERCCUB,    EOSETTE. 

CHANT. 

Rosette  et  son  époux 

ViennejU  auprès  de  vous  , 
Béu'iSsant  voire  bienfesaucc  , 
Exprimer  leur  recouuaissance. 

LA    MAT.QLMSE, 

Bonjonr  ,  mes  chcis  enfans. 

TOUS. 

Madame  est  bien  polie  1. 

LA    IWAnQDISE. 

Rosellc  est  encore  embellie  ; 
Les  époux  sont  charmans  ! 

TOUS. 

Madame  est  bien  poiie 
Pour  de  simpleà  paysans  ! 
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LA    MAHQUISE. 

Les  soins  que  j'eus  de  son  enfance 
Ont  la  pK>s  douce  récoitipensn  , 
Si  paf  le  choix  qu'a  fait  son  cœur  j 
FiOiette  Iroavu  le  borjlitur  ! 

TOUS,   eiccpté  la  Marquise. 

_       ,    .         ,    /. .      ^  mon  } 

Le  choix  qu  r  lait    <  >  cœur , 

-.  mon   ,      . 

Assure  bonheur, 

son 

L'A    MARQUISE. 

Conservez  bien  votre  bonheur. 


r  ) 

>  a  part. 


FLORVAL   à  Gercour- 

GERCOUn    à  Florval. 
Attention  ,  de  la  prudence  I 

LA  MARQUISE,  en  montrant  Flor  val. 
Conimeat  s'appelle  ce  gatiçon  ? 

FLORVAL. 

pierre  ,  Madame  ,  c'est  mon  nom. 

GERCOUR. 

Allons,  parle  avec  assurance. 

FLORVAL. 

Madame  ,  je  suis  le  cousin  , 
Et  de  Rosette  et  d'Anionin. 

CERCOUn,    GERMAINE,    ROSETTE, 

Oui ,  Madame  ,    c'est  {     ^"'^  (  cousin. 
(  mou  3 

Ojj.-Com.  en  prose.   7.  20 
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GERCOUR,  GERMAINE,  FLORVAL,  ROSETTE,  à  pari 

Sa  confiance  me  rassure , 

Elle   ?    ^  }  prend  pour  Antonia. 

LA   MARQUISE,  à  part. 

Ils  ont  vraiment  bonne  tournure  , 
Et  l'air  spirituel  et  fin. 

C  H  ANT. 

Je  tiendrai  ma  promesse  : 
La  dot  est  le  prix,  mérité 

Ofifert  par  ma  tendresse 
A  la  candeur  ,  à  la  beauté. 

GERMAINE    ET    ROSETTE. 

Que  de  bonté  î 

FLORVAL    ET    GERCOUR. 

Que  de  noblesse  I 

TOUS. 

Chaque  année  avec  ivresse , 
Rosette  et  son  époux 

Viendront  auprès  de  vous. 
_  /   Bénissant  votre  bienfesance  ; 
^  1    Exprimer  leur  reconnaissance. 

£  <  LA    MARQUISE. 

sa    \ 

^1   De  vous  revoir,  j'ai  l'espérance  ; 
\  Ce  sera  là  ma  récompense. 

LA   MARQUISE. 

J'ai  sûrement  bien   du   plaisir  à  vous  voir, 
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ir?  cnuins,   Miais  ja  suis  dans  une  inquié- 
jdc!...  ua  événement  malheureux... 

GERMAINE. 

Ah  !  iDon  Dieu  ! 

LA.    MA5  QUISE,  à  Bosette. 

Tj  connais  mon  neveu  ? 

E  OSETTE. 

Oui,  Madame!  un  joli  garçon... 

CERMAîNE. 

Que  lui  est-il  donc  arrivé  ? 

LA    MARQUISE. 

'Hier  an  soir  il  s'est  haitu  en  duel  à  Paris 
Lj'igîiore  jusqu'à  préseni... 

CERCOL'R,  à  pnrt. 

Ocielî 

CERM\INE. 

Y'ià  qu'est  hcn  terrible  ! 

ROSETTt:. 

Comment,  Madame!  monsieur  Dan  ville  ?. 

CERCOrR,  à  pan. 

'Dan ville,  c'est  lui  ! 

LA    M  A  R  Q  C  i  5  E . 

Oui ,  mon  enfant. 

FLOr»  V  A  L  ,  .'i  pirt. 

>ii  Jiable  iio  js  sjiuiiies-nous  fourrés  ? 
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nos  ETT  E. 

Ht  avec  qui  donc  s'est-il  battu  ? 

r>A    MAr.QUISE» 

Avec  un  jeune  officier  nommé  Gercour,  et 
que  je  ne  connais  point. 

ROSETTE., 


Si  moi. 
Ki  moi. 
Psi  moi. 


FLOR  V  AL, 


GE  RCOC  R. 


tA    M  AR  Q  UISE. 


Mais,  instruite  qu'il  a  eu  l'auJace  de  fjravci 
ma  douleur  en  venant  se  réftigier  sur  me; 
terres,  j'ai  envoyé  mes  gardes  à  sa  poursuite. 

GERMAINE. 

Voyez  donc  ces  jeunes  gens  ! 

SCÈNE   III. 

LES    PRÉCtDENS  ,     UN     DO  MESTIQL  E  ,  ensuK 

iM-^   DE  SURVILLE. 

LE    DOy.ESTI  Qr  E,  anno.".ç,;iU.  , 

Madame  de  Survillc, 
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CERCOliR,  à  Floival. 

Madame  de  Surville  ! 

F  L  0  ÏVV  A  L  ,  à  Gcic  jur. 

Que  vient-elle  faire  ici? 

LA    MARQUISE» 

Ma  nièce! 

GERGOUR^  i  Floi val  à  part. 

Sa  nièce  ! 

FLORVaL*  à  Gcrcour  à  pai t. 

Allons  ,  nous  voilà  bien  î 

LA   MARQUISE,  i  Maoaine  àc  Surville. 
Vh  l  viens  donc,  ma  chère  enfant  ! 

M'^<^   DE  SUR  V  ILLE. 

Ma  lante  l 

(Elles  s'cmbiasseul.) 

LA    MARQUISE. 

Tu  as  sans  doute  appris  la  cause  de  mes 

innuiéludes  ? 

m'""  de  SURVILLe,  en  apercevant  Gercour  qui  s'ef- 
force par  des  sigucs  de  faire  cotupreudre  sa  position. 

Gercour! 

LA    MARQUISE,  Interprétant  mal  ce  mot. 

Lui-même.  Je  l'attendais  pour  me  conûi- 

mer  celle  triste  vérité.  Il  nous  prive  du  bou 

keur  de  voir  Danville. 

ao. 
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M'"*^  DE  Srii  YI  LIE. 

Ah  !  ma  tante,  il  iiiut  espérer.  (  A  part.)  Je 
n'ose  l'interroger. 

ROSETTE,  à  madame  de  Surville. 

Madame  veut-elle  me  permettre?... 

M*"*^  DE  SURVILLE. 

Ah!  c'est  toi,  Rosette! 

GERMAINE. 

Oui,  Madame  ;  elle  est  mariée  depuis  peu 
de  jours,  et  voilà  son  mari. 

(  Eu  montrant  Gercour.  ) 

M"^°  DE  SURVILLE. 

Quoi  !  c'est  !... 

LA    MAR  QUIS  E. 

Antoiiin,  le  mari  de  Piosette. 

M"^*^  DE    SURVILLE,  5  part, 

Antonin! 
ROSETTE,  fesant  la  révérence,  çt  s'adrejsant à  Gercour. 

Salue  donc,  Antonin. 

CERCOUR,  embarrasse. 

Madame,...  Je  ne  m'attendais  pas  à  l'hon- 
neur de  vous  voir  ici,  et  je...  certainement... 

l  A    MARQUISE. 

C'est  boni   c'est  bon!   mon  garçon,   ma 
nièce  dcyine  ce  que  lu  veux  dire. 
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C  EP.  M  A  INE. 

Voilà  aussi  notre  cousin  Pierre.  (J  port,) 
Mon  Dieu! comme  je  suis  obligée  de  mentir! 

M"'*  DE  se  B  VILLE. 

Ah!...  (J  part.)  Florval  aussi l 

FLORVAL3  finement. 

Oui,  Madame,  pour  vous  servir. 

LA    MARQÏÎISE. 

C'est  assez,  mes  enfans.  (J  Madame  de 
SnrvUle.  )  Je  vais  m'acquitter  de  l'enj^agement 
que  j'ai  pris  avec  liosetle. 

M"^^  DE  SUR  VILLE, 
t 

Quoi  donc,  ma  tante? 

LA    MARQl'ISE. 

Je  lui  ai  promis  une  dot,  et  je  vais  la  lui 
remettre. 

ROSETTE. 

Vous  êtes  trop  bonne,  Madame. 

CERiM-ilNEj  à  part. 

J'  voudrais  déjà  être  partie  ! 

LA    MARQUISE. 

Allons ,  Rosette ,  donne  le  bras  à  ton  mari , 
et  suivez-moi  tous,  mes  enfims,  Ma  nièce,  je 
r  reviens  à  l'instant. 
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M"'*^    DC    Sl'RVILLE,    à  part. 

Je  ne  puis  comprendre... 

LA    MARQUISE,  à  Gcrcour. 

Eh  bien  !  Antonin  ? 

r.  0  SETTE,  cifrayce  et  prear.nl  le  hvas  ùe  G.rcoui . 

Viens  donc  ? 

FLORV  AL,  à  iTindanie  de  Surville,  en  prissent  prùsireilc. 

La  moindre  indiscrélion  nous  serait  funesle! 

(iVIadame  de  Surville  reste  coufoiicue. } 

SCÈNE   lY. 
M-"*  DE  SURVILLE. 

EhÎ  quoi?  c'est  avec  Banville  que  Gerconr 
s-e.>-t  battu  !  et  je  le  IrouTe  ici  sons  \fi  nom 
d'Antonin  quand,  d'après  le  rapport  de  son 
valet,  je  le  croyais  en  fuite!  Pourquoi  ce  dé 
guisement,  et  pourquoi  Florval  se  trouve- t-il 
avec  lui  ?.  .  Je  m'y  perds.  Quelle  imprudence  ! 

S'il  était  découvert! heureusement  que 

Gercour  n'est  connu  que  de  moi. 

AIR. 

Amour ,  entends  ma  voix ,  f  invoqac  ta  puissance  ,* 

Loin  d'un  amant  chéri  détourne  le  danger  I 

Gcrcour  est  malheureui ,  mais  j'en  crois  sa  constance  jj      ■ 
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Je  tlois  le  secouiir,  tu  dois  le  protéger, 
Fuyez,  vaine  terreur  1  un  doux  esnoir  m'enflamme  \ 
Il  vieut  me  consoler  et  ranimer  mon  anic. 
ly    Ce  cœur  rempli  de  tenùresse  et  d'amour  , 
IP  Je  !e  sens  bien  ,  est  &xé  sans  retour  ! 
Compte  sur  moi  ,  Gercour,  ta  Pauline  qui  t'aime , 
En  eu  fatal  séjour  ne  t'abandonne  pas  ; 
Et  si ,  pour  toi  ,  le  péril  est  extrême  , 
Avec  ardeur,  je  m'attache  à  tes  pas  !... 

SCÈNE  y. 

M"î°  DE  SURVILLE,  GERCOUn. 

CERCOtR. 

Enfin,  j'ai  pu  in'échnpner,  ma  chère  Pau- 
line ! 

M'"^  DE  SURVinCE, 

Ah!  mon  nniî. ..  par  quel  étrange  ôvônement 
\oiLs  reucoiUré-je  chez  ma  taïUc  !■* 

c  F.  R  ro  u  B. 

Par  révcnement  le  plus  inconcevable. 

m"*^'  de  su  r  vil?, e. 

Venir  ici  î... 

G  E  RCO  CR. 

Pouvais-je  deviner  ? 
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M'^^'^    DE    S  U  i\  V  1  L  L  E. 

Ijjnoriez- VOUS   que   la    luarquisc  dfrGer- 
nance... 

C  E  R  C  0  11  R. 

Vous  m'avez  bien  quelquefois  parlé  d'une 
taille,  mais  vous  ne  me  l'avez  jamais  nommée. 

M"'^   de   su  r  VI  lle. 

Comment  !  il  serait  possible  ? 

CERCOl^R. 

Jamais!  si  je  l'eusse  connue,  je  me  serais 
bien  gardé  de  venir  chez  elle. 

M"'^  DE  srnviLLE. 

Et  point  de  nouvelles  de  Banville  ! 

CERCOUR. 

Pourquoi  vous  inquiéter?  Avant  la  fin  du 
jour  peut-être  en  aurons-nous  ? 

M'"*'    DE    SURVILLE. 

Mais  quel  est  votre  dessein,  et  quel  parti 
allez-vous  prendre? 

CERCOUR. 

Je  n'en  sais  rien  encore. 

M'"'^    DE    SUR  VI  LLE. 

Pourquoi  ce  déguisement?  et  pourquoi  pas- 
sez-vous pour  Tcpoux  de  Fvosetle  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  239 

CERCOTJR. 

Userait  trop  long  de  vous  expliquer  la  plus 
bizarre  aventure;.,  qu'il  vous  suffise  de  savoir 
que,  par  amour  poiu"  vous  ,  je  me  suis  que- 
rellé, je  me  suis  battu,  je  nie  suis  déguisé,  je 
me  suis  marié...  et  me  trouve  ici  dans  le  plus 
cruel  embarras... 

M '-^    DE    SURVIL  LE  ,  empressée. 

Mais,  mon  ami,  vous  ne  pouvez  pas  rester 

au  cliâteau  ! 

GERCOUR. 

Hélas  !  je  ne  sens  que  trop  qu'il  faut  nous 
séparer!... 


SCÈNE  YI. 

IS    PRÉCÉDÉES,  FLOPiVAL,  acroniant. 


I 

^yÉTAis  sûr  de  vous  trouver  ensemble!  im- 
'  prudens  que  vous  êtes  !  ...  La  Marquise  suit 
mes  pas,  mais  rassurez-vous  ,  Madame,  dans 
un  instant  iiosttîe  aura  touché  sa  dot,  et  nous 
nous  éloiguerouà  de  ces  lieux...  On  vient!  si- 
enec  ! 
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SCÈNE  VII. 

LES    PRÉCÉDENS,     LA     MARQUISE 
GEKMAINE,  KOSETTE. 

G  CRU  AINE. 


queu 


Ah!  mon  Dieu  !   madame    la  Marquise 
eu  tems  i'  fait! 


ROSETTE. 


I 


Comment  nous  en  aller  avec  la  pluie  q 
tombe? 

G  ERMAINE. 

Il  faut  ben  cependant,  que  dirait  Ant — 

K  OSETTE,  l'iutci rompant. 
Paix  donc  ,  ma  mère  ! 

LAMA  RQTISE. 

En  effet  .  ces  enfans  ne  peuvent  pas  s'i 
retourner  acUiellement. 

M'^'*^    DE    SURVIME. 

Sans  doute,  ma  tante,  et  je  vois  la  më\ 
Germaine  et  sa  fille  obligées  de  passer  lànij 
au  château. 

LA    MARQUISE. 

Oh  !  j'y  ai  déjà  pep.sé ,  et  j'ai  même  désij 
la  chauibre  des  nouveaux  mariés. 

{  Mcuvenuîut  de  stupéfaction.  ); 
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GERMAINE,  Las  a  Kosettc. 
Dis  donc  que  tu  n'  veux  pas. 

La    MARQCISK. 

Germaiue  ,  je  vous  ai  destiné  aussi  un  ap- 
artement  pour  vous  et  le  cousin. 

M*"*    DE    SURVILLE. 

Nouvel  embarras  ! 

GERMA  INE. 

Madame —  vous  êtes  bien  bonne.....  mais 
Dul  cela  ne  se  peut  pas. 

LA    MARt^UISE. 

Pourquoi  donc,  Germaine? 

M'"*^    DE    SLRV1L£e,  h  part. 

Tout  va  se  découvrir! 

GERMAIN  E. 

Oh  J  Madame c'est  que..,. 

LA    MARQUISE. 

Rosellc  serait-eile  fâchée  de  cet  arrange- 
lent? 

,  ROSETTE,  embarrassée. 

i  Kon  ,  Madame  ,  mais (  yi  Germaine.  ) 

l'ites  donc,  ma  mère,  est-ce  que?... 

G  ERMAINE,  bas  à  RoseUe. 

^  Non!....  je  ne  veux  pi»s  d'  ça  ,  je  ne  veux 
Ai  d'  ça  ! 

Op.-Com,  en  prose.  7.  21 
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LA    MARQUISE. 

Et  que  pense  Antonia  ? 

C  E  R  C  O  U  R. 

Oh!  moi,  je  suis  k  vos  ordres,  madame  h 
Mar(]uise.  (  A  madame  de  SarvlUc^  )  Il  iau 
que  je  joue  moii  rôle  jusqu'au  bout. 

G  ER  M  AINE. 

Tl  n'y  a  pas  d'ordre  qui  tienne.  J'  déclare 
moi,  qu'  ma  fille  na  fîie  quilt'ra  pas. 

LA   Marquise,  à  Germaine. 
Vous  me  surprenez. 

F  L  *  U  V  A  L  ,  a  part. 

Comment  sortir  de  là  ? 

GERMAINE. 

C'est  bien  arrangé  loui  ça,  sûr'ment;  c*cs 
bel  et  bon  ,  et  c'peudanf  j'  dis,  sur  mon  bon 
«eur,  ([u'ca  n'  se  peut  pas  et  qu'y  a  de  bonne 
raisons. 

LA    MARQUISE. 

Expliquez-vous. 

(  Moment  de  silence.  \ 
M"^®    D  E  S  r  R  V  I  L  L  E  J  h  part. 

Je  tremble! 
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r-A    MARQT?!  SE,  à  Germaine, 

"Vou«  ne.  vouiez,  p.;«  me  rrpondro  ?  (  EUâ 
prend  Rosette  à  part.  )  Voyons,  Rosette. 

;{  Penclniit  que   la    î'.Inrqnisc    aitir-   Bcsclte  pq  rvar.t  du 
théâtre,  Florval  senihle  p.iilcr  ù  Germaine.) 

GERMAINE,  à  Flo'va). 

Oh!  je  n'entends  pns  f^a,  je  ncntenJs  pas 
{îa,  je  n'entends  pas  ça 

LA    MARQUISE,  à  Koselfe. 

Parle-moi  franchcmont  ;  est-ce  ^n'il  y  «1 
déjà  de  la  brouille  dan^  le.  n)éna£^e  ?  [Plus 
bas.  )  est-ce  que  tu  n'aimes  pas  ton  mari? 

ROSETTE,  embarraç'icc. 

Si  fait.  Madame,  mais  c'est  que....,  il  y  a 
des  choses  qui 

LA    MARQUISE. 

Comment,  des  choses  ? 

ROSETTE. 

Ah!  Madame!  il  ne  tant  pas  croire  pour 
cela  que  mon  mari c'est  que voyez- 
vous?.... 

LA    MARQUISE. 

Je  vois  bien  qii'il  faut  que  je  m'adresse  à 
lAnlonin.  Anlonin  ! 

CERMAINE,  s'Hp'-cc^-ant   rjMP  Gcrcovr  ne  réiion'l  pas 
au  nom  d'Aiitnnin. 

Firponds  donc  à  Madame,  Antoninî 
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GERCOUR,  s'approche  embarrassé. 
Me  voilà,  Madame! 

jjme    jjç.    sURVItLE,  5  part. 

Je  suis  sur  les  épines  ! 

LA   M  A  R  Q  U I  s  Ê  )  à  Gcrcouf  et  h  Rosette. 
Que  se  passe-t-il  donc  entre  vous  deuX.^ 

ROSETTE. 

Ohî  rien  du  tout,  Madame. 

GEUC  O  l'R. 

Absolument  rien. 

lA    MARQVISE. 

Mnis  ûu'avez-vous  ?  (  A  Gercoar.  )  Est-ce 
que  lu  ne  Taiines  pas? 

GERCOUR. 

Oh!  si  fait.  Madame,  je  l'aime. 

l  A    MARQU  I  SE. 

En  ce  cas voyez  comme  ils  sont  enfans  ! 

se  bouder  après  cinq  jours  de  mariage!  c'est 
commencer  de  bonne  heure. 

ROSETTE. 

Antonin  sait  bien  que  je  ne  boude  pas ,  Ma- 
dame. 

G  E  î\  C  o  U  Fx  . 

Ni  moi  non  plus. 


ACTE  II,  SCENE  VIII.  a/jS 

LE    MAKQUISE* 

Puisque  c'est  ainsi,  allons ,  donnez-vous  la 
main  ,  et  qu'on  s'embrasse  devant  moi. 

GBRiMAIRE^  à  paît. 

Oh  !  c'est  trop  i'ort,  ça! 

(  Kllelire  Roseite  par  son  jupon.  ) 
ROSETTE. 

Oui  )  ma  mère  ,  j'obéis. 

(  Elle  se  laisse  embrasser.  ). 
LA    MARQnSE. 

Voilà  tout  arrangé.  Plus  de  tljçputc  ;  n'en 
parlons  plus. 

GERMAINE. 

Non  pas,  non  pas.  Il  faut  que  j'  parle, 
il  faut  que  j'  parle.  Je  n'y  tiens  plus,  il  faut 
qi^e  j'  parle.... 

SCÈNE  yiii. 

LES  vFvÉcÉDENs,  UN  D  0  M  îî  S  T  T  Q  U  E , 
eusulte  BERTRAND. 

LE    DOMESTK^rE. 

Madame.  "* 

LA    MABQnSK, 

Eh  bien? 

31. 
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LE    DOMESTIQUE. 

CVs^t  Eertra.'ul ,  le  fcriiiier,  qui  demande  à 
parler  ;\  Anlonfii. 

CERCOUR. 

Je  vais  voir  ce  (fii'il  lue  veutl'"'*  '-^  - 

I  A    M  A  R  <^t  r  I  S  E  ,  avec  interuion. 
Non,  restez  :  qu^il  entre. 

FLGRVAL,  à  part. 

Que  vient-il  nous  iipprendre  ! 

LA    fiIARQnSE  ,  à  macume  de  Surviirc. 

Ne  tronveS-tu  pas  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
singulier  dans  tout  ceci  ?  " ': 

M™"  DE  scrAmlle. 

Mil  tante...  je  ne  vois  pày..'l. 

L  A    'A  A  R  Q  r  I  s  E- 

II  se  passe  des  choses  extraordinaires. 

BERTRAND,    ai livaut  précipjtcnunent. 

..^ntonin  !  Ant^.^nin!  {  Il  resie  surpris  à  la 
vue  de  ta  M  ara  aise.  )  Ali!  pardon,  madame 
lu  iMarquise^fc  de* VOUS  apercevais  pas. 

LA    MARQt'ISE. 

Mnis  qu'avcz.-vous ,  Bertrand?  Approchez, 
VOUS  paraissez  troublé! 

BEP.  TRA?t'D.  j 

Oh!  MadaiuC;  je  vas  vous  dire.... 
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L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

r  r-  R  T  !>  A  N  T>. 

C'est  un  evtuieinedt  si  extraordinaire?... 
Vous  m'en  vojc/,  tout  Irembiaut. 

LA    MARQUISE. 

Expliquez- VOUS. 

FLOUVAt,  k  part. 

Il  ne  sait  plus  ce  qn'il  dit. 

'      BERTRAND. 

J'étaî"*    trnnrjîiillement    dans    ma,  ferme, 

quand  tout  -  à  -  coup  ie  tonnerre non 

c'étaient  vos  garcîes. 

LA    M  AH  QUI  SE. 

Après. 

CEJ\COti  R,  :,  part. 

Il  ne  s'en  tirera  pas. 

BERTRAND. 

Ils  ont  rencontré  un  jeune  olïlcier. 

LA    MARQUISE,    M  "^    I>E    SUR  VILLE, 
G  EBCOUR,    FLORVAL. 

Un  officier  ! 

BE  RTR  AXD. 

C'est-à-dire  ît   c'était  un  paysan...  Non... 
Si  tait...  Mais  couinie  ils  ont  cru  que  c'était 
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un  militaire  qu'ils  cherchaient,  ils  Tonl  ar- 
rcte. 

LA   MARQUISE. 

El  qu'a  de  commun  l'arrestation  de  ce  mir 
litaire  avec  Anloniu? 

BERTRAND. 

Je  n  peux  pas  vous  dire  ça,  Madame. 
J'étais  venu  simplement... 

LA  MARQUISE,  à  madame  de  Surville. 

D'où  vient  son  empressement?  (  A  Ber- 
trand.) Eh!  pourquoi  l'ont-ils  arrclé,  cet 
officier? 

BERTRAND. 

Parce  qu'ils  disent  qu'il  était  déguisé. 

LAMARQUISE. 


Déguisé! 


BE  RTR  AND. 


Tout  le  village  le  suit,  voilà  qu'on  l'amène. 
(A  part.  )  Et  moi,  je  me  sauve,  crainte 
d'explication, 

(Ilsort)' 

GERCOUR,  à  part. 
Que  devenir  ? 

FLORYAL^  à  GcrCOUL\ 

Ma  foi!... 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  ?-49 

scÈr^E  IX. 

tES    PRÉCÉDÉES,    AN  TONUS",    GARDES, 
PAYSANS. 

GAnÙEs    ET    LES    pAïSASS. 

NotS  tenons  entin  le  coupable  , 
Aiipiês  de  vous,  Madame,  on  le  fait  avancer. 
Sur  son  soit  ,  daignez  prononcer. 

GERMAINE    EX    JOSETTE,  à  pari. 

Ciel'.  Antonin  I...  est-il  cioyable  ! 
OÙ  me  cacher,  où  ine  fcuuer? 

FLOTïVAL,   GEKCOUn,    à  parlî 

Aniouin  î  je   rr,e  donne  au  diable  , 
Si  je  sais  comment  m'en  tirer  ! 

MADAME    DE    SCRVII-LE,    à  pail, 

Hélas  !  ce  dernier  coup  m'accable  j 
Je  n'ose  plus  lieu  espérer  1... 

A  s  T  o  N  I  >'. 
Mais  de  quoi  suis-je  c'onc  coupable , 
Et  pourquoi  m'a~t-on  anélé  ? 

LA    MARQUISE. 

Monsieur  ,  vtuillez  m'.ustruiie. 

ANTOS  la. 

Monsieur,  Monsieur...  MiuLirae  ,  en  vérité, 
Je  usais  ce  que  cela  veut  dire. 


25o     LA  JOUBNEE  AUX  AVENTURES. 

LA    IV:  A  RQt;  iSE. 

En  vain  vous  vouiez  tclnJie. 
A.y.T  OSIB. 

^'orl  ! 

tA    MABQUîSE. 

El)  ce  cas  ,  dites  voire  nom. 

AîITOHIN. 

Je  m'appelle  Antonin  ,  et  Rosette  est  ma  fc.r.me. 
Tiens  !.,.  parciiu'...  la  voilà  .  Mad::!ne  I 

LA    M  ABQO  ISE. 

Quoi  !  voire  femme  .  dites-vous  '- 
Quel  sera  doue  cet  amie  cpou\  ? 

ANTONITS. 

Rosette,  avoir  un  autre  époux 
Jai;ii  1  j'éloufTe  de  colère  !... 

LA   MARQUISE  ,   viveuieril. 

Gcrraaiuc  ,  cspliqucz-vous , 
Dévoilez  ce  m^'iicTC  '. 

CrnMAlîSE    ET     rOSETïE. 

Calmez  .  calmez  voira  courroux  1... 

FI-OnVAL,  GEKCOVn,  CET.  MAISE,  noSETie. 

Nous  allons  tous  vous  satisfaire. 

ANT0:SI2<. 

Jarui  !  j'étouffe  de  coièrcl... 

1/  A   M  A  R  Q  •;  1  s  E. 
(  Ap.jr;.; 

Eh  bien!  parlez^.,  leur  embarras... 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  251 

Ma  nièce  qui  se  trouble.. 
Quel  soupçon!...  si  c'était...  ils  ne  répondent  pas: 
Mou  impatience  redouble... 

h 

^t  TOUS  ,  excepte  la  Maquise. 

^H  Mon  esprit  se  trouble  ! 

Hf.  LE    CHOEUR. 

Madame  est  en  courroux  , 
Cliacun  tout  bas  soupire  : 
Ils  ne  veuknt  pas  dire 
Quel  est  le  véritable  époux. 

LA.  MAr.QUIS£. 

Je  ne  puis  cacher  mon  courroujc  ! 

ANTONIN  ,  à  part. 
Rosette  ,  avoir  un  autre  époux  1 

ROSETTE  ET  GERMAINE. 

Mon  esprit  se  trouble. 

m  MADAME  DE  SURVILLE. 

Ma  crainte  redouble. 

GERCOUR,  à  riorval. 
Je  suis  confondu  ! 

FLOJIVAL  ,  à  Ceicûur. 
Et  tout  est  perdu  I 
ROSSTTE  ,  à  Germaine  qui  a  envie  de  parler. 
Ne  dites  rien  ma  mère.... 

TOUS  ,  excepte  la  ^Jr^iilsc  et  Antouin. 
Quel  cniel  embarras! 
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AM  ONlS  ,   à  part. 

Il  ne  répondra  pas  ! 

LA   MAKQCISE,   i  Gei'cour. 

P.iilez  ,  Ou  craignez  ma  colère  î 

MADAME   DE   SURVILLE,     se  jetant   entre  là  Marquise 
et  Gcrcour. 

Son  crime  fut  involontaire  !.,. 

FLOB VAL,  à  part. 

Jamais  femme  ù''a  pa  se  taire  I 

tA    MAItQtlSE, 

C'est  Gercour  ! 

GERCOUR. 

Oni  ,  c'est  moi  ! 
{En  parlant  en  prose  pendant  le  silence  de  la  musique.) 

Oui,  Madame,  je  suis  Gercour! 

LE    C  H  OECR. 

Gercoar...  Gercour  !... 

LA    MARQUISE. 

Eh  !  quoi  | 
Venir  ici  braver  ma  pejne  [ 
Oser ,  sous  un  faux  nom  , 
Me  tromper  ! 

MADAME    DE    SURVILtE. 

Pardonnez-lui, 

lA    MARQCISL. 

Non. 
Gardes  !  qp!on  le  retienne... 
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(Elle  sort,  les  Cardes  s'approchent  rleGçrcour.  ) 
GERCOun,   en  colère. 
Oser  m'ar/êter  ,  moi  î 
De  quel  droit  et  poiinnioi?, 
Le  premier  qui  s'oN'ance... 

lES    CARDES. 

Vous  osez  faire  résistance  ? 

MADAME    DE    SUUVILLE. 

Ne  faites  point  de  résisiance  ; 
3e  saurai ,  de  ma  lanlt ,  opaiscr  le  courroux, 
c  E  n  c  o  o  B. 
Ali  1  Pauline  ,  qu'exigez-vous  ? 

MADAME  DE  SUBVILLE,   au  ï  Gardes. 
Amis  ,  d'apaiser  le  couitoux 
De  la  marquise  de  Gcrnance  , 
Je  pisis  vous  donner  l'assurance  ; 
Comptez  sur  moi ,  retirez-vous. 

LES    GARDES. 

Puisque  d'apaiser  le  ronaoux 
De  la  marquise  de  Gemauce, 
Madame  conçoit  i'espérauce  , 
Obéissons  ,  iciiioiisnous. 

CERCOUn,   i  Florval. 
Je  potirrais  braver  un  courroux 
Et  qui  me  blesse  et  qui  m'ofièiise  ; 
Mais  l'amour  veut  obéissance  : 
Je  me  soumets  ,  relirons-uous. 
MADAME   DE   soiiviLLE,  prenant  fia  main  de  Ctrcour. 
Comptez  sur  ma  reconnaissance  ! 
Op.- Cum.  en  prose.   7.  ^^ 
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LE  cil  CE  on. 
Sans  hésiter  ,  livrons-nous  tous  , 
Mes  bous  amis ,  à  sa  prudence  , 
Retirons-nous. 

ABTONI!!,    à  part. 

En  vain ,  d'apaiser  le  courroux 
De  la  Marquise  de  Gernance  , 
Chacun  d'eux  conçoit  l'espérance  J 
Moi ,  je  vais  les  prévenir  tous. 
CEnsiAiSE  ET  ROSETTE,  montrant Ântooio. 
Je  crains  que  ce  vilain  jaloux 
Ne  ménag'  queuquc  manigance 
Près  d'  la  marquise  de  Gernance  j 
De  ses  projeta ,  médons-nous. 

TOUS. 

^£ticoiiS'tious  I  retirons-nous. 


FI»   DU    SECOIÎD   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

Ce  théâtre  reprcscDte  l'extérieur  dn  clùteau  de  Gernnnce: 
oo  voit  à  gaurbe  ctes  spectateurs  ,  la  grille  du  parc  ; 
plus  hnut,  sont  des  aibres;  à  droite  uiic  aile  du  châ- 
teau à  deus  éuges  :  en  face  et  dans  le  fond  ,  est  I» 
porte  qui  mène  daiis  l'intérieur.  On  y  otrivc  par  un 
escalier  do  deux  ou  trois  marches  ;  h  côté  et  nu-dcssous 
de  la  fcuctrc  qui  est  au  premier,  est  ums  petite  [oile. 


SCÈNE    I. 
ANTONIN. 

(Il  entre  par  la  porte  du  fond  et  regarde  s'il  n'y  a  personne.  ) 

Personne Bon  î  il  est  là  haut,  c'  malin 

qui  voiilail  enlever  ma  femme  et  une  dot,  ce 
iqn'  est  ben  mieux.  Il  restera  là  jusqu'à  ce  que 
r  Courier  qu'on  a  envoyé  à  Paris  pour  avoir 
'des  nouvelles  de  monsieur  Danvilie,  soit  de 
retour.  En  attendant   on   li  a  rendu  son  hel 

babit Mais  qucu  tapage  ça   a  fait  dans 

V  château  î...  Et  madame  de  Survilie.,..  Elle 
a  queuque  manigance  avec  lui.,..  C'est  sOr, 

comme  elle  priait  miulame  la  Marquise! 

IMa  tante  ,  qu'elle  li  disait  comme  ça ,  (  Joi- 
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gnant  i<es  mains)  i*  n'est  pas  coupable —  LaiS" 
sez-moi  ^  répondait  i'aulie  ,   et  puis   Ro.^ette 

qui  voulait  avoir  raison Oh!  qii'  j'ons  eu 

tort  de  m'  marier  !....  Mais  v'iA  c'  que  c'est 
qu'  d'être  joli  garçon. 

* 

COUPLETS, 
î.    COUPLET. 

Toutes  les  Glles  du  village  , 
Me  trouvaient  un  je  ne  sais  quoi 
Qui  plaisait  même  à  la  plus  sage  j 
tt  chacune  voulait  de  moi , 
£d  maiiage. 

Je  ne  voulions  pas.  J'avions  entendu  dire 
que  quand  une  teinrne  est  la  nôtre  elle  n'est 
plus  à  nous,  quoiqu'elle  nous  aiuie  toujours 
ben^  et  j'  disions  à  part  mol  : 

Être  mari ,  c'est  être  heureux , 
Mais  être  garçou  vaut  ben  mieux- 


II.    COUPLET, 

Pourtant  un  jour  ,  je  vis  Rosette , 
Au  pied  ié^^cr,  à  l'œil  fripon; 
Mon  cœur  fut  piis  par  c'te  biuuclle , 
El  je  l'épousis  tout  de  bon. 
Queu  jour  de  ftte  I 

Comme  je  dansis,  comme  j'élions  conici  . 
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comme   elle  m'aimait!  comme   le  soir 

comme  le  matin ,  j'  disions. 

Être  garçon ,  c'est  être  heureux  , 
Mais  être  mari  vaut  bien  mieux. 

III.  COUPLET. 

jr  veut  que  Y  Taime  ^  la  folie  y 
Mais  air  n'  veut  pas  que  j'  sois  jaloux , 
Et  pour  m'  gu«rir  d'  ma  jalousie, 
Ma  femme  prc-ad  un  autre  époux. 
Queu  perfidie  L 

Qu'ail'  revienne  encore  avec  son  air  dou- 
cereux :  mon  cher  Antonin !  mon  bon  petit  !  l  n'y 
en  a  plus  de  petit ,  non  i  n'y  en  a  plus.  Oh  ! 
jarnigoi  î 

Etre  mari ,  c'est  être  heureux , 
Mais  ne  l'être  pas  vaut  Lien  mieux. 

(il  fait  nuit  pendant  ce  dernier  couplet.} 

V'ià  la  nuit ,  morguienne  !  je  n'  m'endor- 
mirons pas.  Tant  que  c't'  autre  épouseux  s'ra 
dans  r  chilteau  ,  je  ne  s'rons  pas  tranquille. 

Mais,   j'entends  quelqu'un Tiens,  c*eit 

madame  de  Surville  et  c*  M.  Florval  qui  ▼ou- 
lait  être  aussi  d'  la  famille,..  Voyons  un  peu 
c'  qui  va  se  passer. 

(  Il  se  cache  derrière  une  charmille  placée  â  côté  de  b 
grille  du  parc.) 

32. 
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SCÈNE  II. 
M'»^  DE  SURVILLE,  FLORYAL, 

ANTONIN,  auprès  de  la  charmille. 

FLORYAL)  en  costume  de  ville. 
Eh  bien!  Madame,  avez-vous  réussi?, 

M''^^    DE    SUR  VILLE. 

Hélas!  non.  Ma  tante  ne  veut  rien  enten- 
dre; je  ne  lui  ai  point  caché  les  sentimens  qui 
m'unissent  à  Gcrcour  ;  mes  instances  ont  été 
inutiles. 

FLOaVAL. 

Oui...  eh  bien! 

M"^^    DE    SURYILLE. 

Quel  parti  prendre? 

FLOBVAL. 

Il  faut  enlever  Gercour. 

M'"*'    DESUaVILLE. 

L'enlever! 

ÇLOUVAL. 

Oui,  mais,  avant  tout,  il  laul  savoir  où 
il  est. 

M'"®   DE   SUR  VILLE,   montrant  un  balcon  au 
Cette  croisée  est  la  sienne. 
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PLORVAL. 

C'est  bien  haut. . .  Il  faudrait  cependant  nous 
faire  entendre. 

M"™®   DE   SCRVILLE. 

Par  quel  moyen  ? 

FLOBYAL. 

Chantez. 

M'"^    DE    STJftVILLE. 

Chanter!  J'en  ai  bien  envie! 

FLCaVAL. 

Il  le  faut;  nous  avons  mille  exemples... 
Blondel  se  fit  entendre  de  son  roi. 

NI™'-'    DR    SUttVILLE. 

Vous  êtes  fou,  Florval... 

FLORVAL. 

"Non  pas ,  non  pas.  Si  Gercour  est  dans  cette 
aîle  du  château ,  il  entendra  votre  voix,  et  il 
répondra. 

M'^'«    DB    SURVILLE. 

Que  clianterai-je? 

FLORVAL- 

Ce  que  vous  voudrez. 

M"»^    DE    su  F.  VIL  LE. 

Une  romance? 
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^    FLORVAL. 

Oh  !  je  vous  en  conjure ,  point  de  romance 
dc?>  couplets,  un  air..,  ce  qui  vous  passera  pa 
la  têle.,.  n'importe,.,  pourvu  qu'il  vous  en- 
tende. 

M"^°    DE    SrRVILLE. 

Je  vais  donc  chanter;  mais,  par  préoau 
tioUj  ouvrez  la  grille  du  parc. 

(Elie  lui  doune  une  clef,  il  va  ouvrir  la  grille.) 
ANTONIN  y    à  pan. 

Oui  dà!  c'est  bon! 

MADAME    DE    SUR  VILLE, 
cou  PLETS. 
I,    COUPLET. 

Je  n'entends  rien  , 
Disait  gente  Sllelte  , 
Eu  fait  d'amour,  à  frivole  entretien. 
Ou  dit  :  Je  t  aime ,  en  nous  contaut  fleurette  , 
jMais ,  si  le  cœur ,  ce  doux  mot  De  répète  , 
Je  n'enteuds  rieu. 

II.    COUPLET. 

Je  n'entends  rieu  , 
Et  la  nuit  est  profonde. 
Dit-cUc  un  soir ,  en  appelant  Bastien  | 
Lorsqu'il  là  voir,  tout  moa  bonheur  se  foode, 
Feut-il  qu'ici  l'écho  seul  me  réponde  : 
Je  n'entends  rien. 


I 
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III.    CODPLET. 


CEncoUR,   bas,  à  son  balcon. 
J'entends  fort  bien  , 
Mais ,  tonliaiute  cruelle  ! 
Autour  de  moi ,  veilltî  plus  d'un  gardien, 
Sk-  Si  je  suis  sourd  ,  lorsque  leur  voix  m'appelle, 

Auprès  de  moi ,  lorsque  clianic  ma  belle  , 
J'entends  fort  bien  ! 

MADAME    DE    SURVILLE    ET    FLOnVAL. 
(  Apercevant  Gcrceur.  ) 
1]  entend  bien. 

ANTON  IN  ,  à  part. 
Ecoutons  bien. 


SCÈNE  III, 

LES   PRÉCÉDENS,    GERCOUR,    au  balcon  , 
.      ROSETTE,    à  sa  fenêtre  ,  placée  à  la  droite  du 
balcou  j  rauis  au  premier  étage. 

(  Le  chant  continue.) 

GEncOUR,   en  uniforme. 
Ma  If^auline  ,  j'entends  fort  bien. 

MADAME    DE    SUnVILLE,    FLOBVAt. 

Pat  le  plus  bas,  je  t'entends  bien. 

nOSETTE    ET    ASTOBIP. 

chut  !  cbui  !  écoutons  bien  ! 
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mXdame  dk  surville,  florval,  ensuite  cercour. 

/  ta   \ 

On  travaille  à  J  >  délivrance , 

(  ma  ) 
Et  tout  se  dispose  en  silence. 

ROSETTE  ,  il  part. 
le  ma  doute  de  ce  que  c'est  ; 
Ah  !  quel  bonheur ,  s'il  échappait  ! 

Â9TO0I19,  demcme. 
Oui  di  !  je  deviu'  ce  que  c'est 
Mais  je  dis  que  ça  n'est  pas  fait. 

MADAME  DE  SURVILLE  ,  FtORVAt. 

11  faut  te  tenir  prêt, 

GEncou  n. 
Pour  moi ,  je  suis  tout  prêt. 

FLOnVAt. 

La  grille  du  parc  est  ouverte 
Dans  peu  nous  reviendrons. 

AUTOSIT»  ,    à  part. 

Moi ,  j'  vas  aller  donner  l'alerte  , 
Dans  peu  ,  nous  nous  r'verrons, 

MADAME    DE    SUP.YILIE,    FLORVAL,  GERCOUn. 

Rentrons  ,  rentrons  ,  silence  ! 

AN  t  OSIS  ,    ROSETTE. 

Cachons-nous  bien ,  silence. 

(Cercour  se  retire,  madame  do  SurviUe  et  Florval  rentrent 
dan£  le  château.) 


f 
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SCÈNE  ly.  ^^ 

ANTONIN,  ROSETTE,  h  sa  fcuétre. 


AWTONIN. 

Ils  sont  partis!...  ah!  ah!  ils  veulent  l'en- 
lever !  Ils  n'en  sont  pas  encore  à  leii.x  un, 
Vvas  tout  aller  dégoiscr  à  madame  la  War- 
|uise. 

BOSETTE  ,  but. 

Qn'est-ce  que  j'eolends?  Fi!  ce  serait  in- 
jâme! 

ANTONIN. 

Ah  î  te  voilà,  toi  !...  tu  écoutais!  ch  !  bien, 
j  ui,  j'vas  tout  aller  dire;  c'est  une  trop  bonne 
ccasioQ  de  me  venger! 

ROSETTE. 

Mon  petit  Anionin  ! 

ANTONIN. 

Vous  êtes  une  iofidèhe! 

BOSSTTE. 

.Tu  le  mériterais  bien! 

ANTON  IN. 

Oh!  tu  ne  m'y  prendras  plus,  et  de  peur 
l'il  te  prenne  envie  de  sortir,  je  vas  t'en- 
f»»|Tmcr. 


a64    LA  JOURNEE   AUX  AVENTURES. 
ROSETTE. 

QueHe  noirceur  I  tu    me  le  paieras  !  cd- 
lends-tu  ? 

ASTONIN- 

3'entends  fort  bien...  J'cniends  fort  bien. 

(  Anionin  sorl  jjar  la  porte|4u  cbâleau.  ) 

SCÈiNE  V. 

ROSETTE   à  sa  fenêue,  ensuite    DANVILLE. 

■(Il  entre  pnr  In  «^i  ille  après  le  nionolor^ue  suivant;  il  a  lal 
rnancLe  riioite  de  son  liabit  fendue-  ,  et  nouée  avec 
des  lubans  uoirs,  afin  d'indiquer  sa  blessure.) 

ROSETTte. 

C'est  indigne  !  être  jaloux  comnne  ça!  Il  vai 
tout  découvrir  ù  madame  la  Marquise.  Ah 
mon  Dieu!  mais  qu'entends-je  ?  une  voiture;^ 
Serait-ce  celle  de  madame  de  Sarvilie?  Tâ- 
chons de  prévenir  M.  Gercour. 

BANVILLE,  enveloppe  dans  Son  manteau. 
La  grille  ouverte  !  c'est  trop  heureux  !  n>e 
Yoici  donc  chez  ma  tante.  Ma  foi,   Danviile 
tu  l'as  échappé  belle  ! 

ROSETTli  j  apiès  avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour  npercft- 
voii  Geicoar. 

A-t-il  fermé  sa  fenêtre  ?  Monsieur  !  Monsieurl 

DANVIILE. 

Oh  !  oh  !  on  m'appelle  ! 
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ROSETTE. 

11  n'entend  pas. 

DANTILLEv 

Heim  ? 

ROSETTE. 

Mais,  j'aperçois...  uo  uniforme...  Oh  !  c'est 
ilui...  comment  est-il  descendu?...  Monsieur! 

BANVILLE. 

C'est  une  voix  de  l'emme!  Me  voilà  en 
bonne  fortune,  approchons. 

RO  SETTE. 

Ah!  Monsieur,  vous  n'avez  pas  un  instant 
î  penirc.  La  Marquise  est  furieuse  ,  madame 
ie  Surville  vous  attend... 

DAN  VILLE. 

Ma  cousine... 

ROSETTE. 

Et  Antonin  est  allé  tout  déclarer. 

BANVILLE,  à  part,, 

Que  veut-elle  dire  ? 

ROSETTE. 

Sauvez-vous!  J'aurais  tant  de  chagrin  s'il 
70US  arrivait  quelque  malheur  !  Vous  êtes  si 
nmable,  et  mon  mari  si  jaloux  .. 

I) AN  VILLE,  lu  part. 

La  bonne  confidence! 

Op.-Com.  en  prose,  7*  ^ 


a66  LA  JOURNÉE  AUX  AVENTURES. 

ROSETTE.  ' 

Quel  train  il  ferait  s'il  savait  seulement  que 
je  vous  ai  parlé  après  le  baiser  de  tan  lu  t. 
Adieu,  Monsieur,  bon  voyage 

(Elle  ferme  sa  fenêtre.) 

SCÈNE  Yî. 

DANVILLE. 

Bon  voyage!  écoutez  donc,  ma  belle.... 
elle  a  fermé  sa  fenêtre.  La  singulière  aven- 
ture! Au  reste,  celle-ci  est  plus  drôle  que 
celle  d'hier  au  soir.  Je  n'ai  été  blessé  que 
légèrement  au  bras,  mais  cela  pouvait  être 
plus  sérieux.  Ce  qu'il  y  a  de  fort  bizarre  ,  c'est 
que  j'ai  trouvé  dans  la  voiture  que  Gercour 
m'a  laissée  en  prenant  la  mienne ,  sa  tendre 
correspondance  avec  ma  cousine.  Tant  mieux  î 
Je  voudrais  qu'il  devînt  mon  cousin.  Il  est 
galant!  Il  est  brave!  et  ma  foi,  j'aime  les  bravos 
autant  que  les  belles  ;  malgré  le  coup  d'épée 
que  j'ai  reçu  et  que  je  méritais  un  peu  : 

RONDE  Ar. 

Français  et  militaire , 
Dans  l'âge  des  plaisirs , 
Aimer ,  combattre  et  plaire  , 
Voili  mes  seuls  désirs. 


Acte  in,  scèn  e  vi.  aô? 

Oo  me  voii  2»  ma  belle 
Jurer  d'être  constant; 
Si  Bellouuc  ra'.'ippclltî , 
Je  la  quitte  h  l'iiistciat  : 
Sou  image  tidèle 
Me  suit  au  cliatTip  d'honneur, 
Et  je  reviens  piès  d'ella 
HetroQver  le  boubcur. 

Français  et  militaire  ,  etc  , 

Mars ,  après  les  alarmes , 
Le  coeur  d'amour  épris  , 
Venait  poser  les  armes 
Aux  genoux  de  Cypris. 
Et ,  Bayard  plein  de  gloire , 
Pour  devise  ,  eut  toujours  : 
Fidèle  à  la  victoire  , 
Et  fidèle  aux  amourc  , 
Comme  Bayard  , 

Fiançais  et  militaire  , 
Dans  l'âge  des  plaisirs  , 
Aimer  ,  combattre  cl  plaire  , 
Voilà  mes  seuls  désirs  1 

Mais  il  se  fait  tard,  allons  embrasser  ma 
liante,  et  me  repo-^er,..  Qu'etitciuls-je  ?  queU 
:  qu'un  s'avance.  11  se  passo  ici  Jes  choses  e.vtra- 
tordinuircs.  Quel  est  donc  le  mysfère  doiU  je 
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me  trouve  entouré?  Parbleu,  tout  ceci  pique 
ma  curiosité.  Observons  encore  un  instant. 

(H  a'envolopuc  de  son  rnantcnn,  et  se  place  en  avant  de 
la  cbarriiiilo  sur  la  gnucLc  du  spectateur.) 

SCÈiNE   VIL 

DANVÎLLE,   M'^^  DE  SURVILLE, 
FLOPiVAL,  BERTRAND,  ensuite  G E II- 

COUK   ET    ROSETTE   à   leur  feuêue. 
FLOR  VAL,  à  Bertrand. 

Et  tu  n'as  pu  lui  parler? 

BERTRAND. 

Impossible  !  La  clé  est  chez  madame  la 
Marquise,  et  des  gardes  ronflent  à  la  porte  du 
pribunnier.  Mais  où  est  sa  fenêtre? 

M'-"-'    DE    SUR  VILLE. 

Là,  au  Second. 

B  ERTR  AND. 

Si  c'était  au  premier...  Cependant,  atten- 
dez ,  il  serait  possible...  Oui...  essayons... 
j'ai  aperçu  une  grande  échelle  tout  près  d'ici. 

FLORVAL. 

Cours  vile  la  chercher. 
(BERTRAND ,  entre  daas  le  parc,  Dauvills  l'évite.  ) 
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FLORVAL,  à  madame  de  Survillc. 

Appekz  Geroour. 

M»"^    DES  UR  VILLE. 

Gerccur!... 

DAN  VILLE,    à  pnit. 

G  ercour!  en  voici  bien  d'une  autre.  Commcut 
Gercour  est  ici  ! 

ROSETTE  ,  ouvnram  sa  fenêtre. 

tlst-il  sauvé? 

FLO  R  V  AL. 

■     Ah!  charmante  Rosette,  vous  êtes-làPet 
où  est  Antonhi  ? 

ROSETTE. 

Tl  est  alh>.  avertir  Madame,  mais  il  en  sera 
pour  sa  méchanceté  ,  car  M.  Gercour  n'est 
plus  dans  sa  chambre. 

W^^    DE    SURYILLE. 

Que  dis-tu? 

ROSETTE. 

Je  viens  de  lui  parler  l«î ,  à  la  place  où  vous 
êtes,  il  n'y  a  qu'un  instant. 

FLORVAI. 

Que  peut-il  être  devenu  ? 
M'"®  DE  SURVILLE,  élevant  un  peu  la  Toix. 

O  ciel! 

a3. 
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GERC0I3R  ;  paraissaul  à  son  balcon. 

Chut  !  ne  faites  pas  tant  de  bruit  de  peur  de 
réveiller  mes  gardiens. 

DAtïVILLU  ,  à  part. 
Gercour  arrêté  ! 

M"^*'    DE    STJRVILLB. 

Ah  !  le  voilà.  Que  disais-tu  donc,  Rosette? 

ROS  ETTE. 

Il  est  là  haut  !  Eh  î  mais ,  à  qui  ai-je  donc 
parlé  ? 

BERTRAND,  apportant  une  cchclle. 

Je  la  tiens! 

PtORVAt. 

Dépêche-toi. 

DANVIttE,   h  part. 

Oh  !  la  bonne  folie  !  ce  serait  dommnge  de 
les  interrompre. 

BERTRAND. 

Rangez-vous,  rangez-vous! 

FLOaVAL,  aide  Bertrand  à  placer  l'ccliellc,  <3oni  l'cx- 
ircînitc  doit  être  nppuycc  sur  la  droite  du  balcon ,  de 
inauièie  qu'elle  passa  devaut  la  fon«?lre  de  Rosette. 

Là  !  bienî  descends. 

M"'^    de   5CRVILLE,    à   Gercour  qui   commence  5 
descendre. 

Surtout,  Gercour,  prenez  bien  garde! 
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DANVILLE,  ù  part.     ' 

Pauvre  petite! 

BERTRAND. 

Soyez  tranquille,  Madame,  je  tiens  l'échelle. 

Au  momeut   ou.  Gerconr  descend  ,   on  eutend  ÀDtoiiiu 
crier  dans  l'Intérieur  du  château  :  ) 

Montez  à  la  chambre  de  M.  Gercour.  Vous 
outres  suivez-moi. 

(  On  entend  aussi  quelques  voix.) 

Par  ici ,  par  ici  ! 

M'"®    DE    sua  VILLE. 

Ciel  î  on  vient  ! 

DANVILLE,  d  part,  riant. 

Je  ris  de  leur  embarras  ! 

GERCOVB. 

Que  faire  ? 

FLORTAL,  h  Gercour. 
Entre  chez  Rosette. 
GERCOUR,  entre  chei  Rosette  par  la  fenêtre. 
ROSETTE. 

Eh  !  si  mon  mari  revenait ,  ô  ciel! 

FLORVAL. 

Bah  !  bah  1  entre  toujours  ? 
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BERTR AN  D. 

Cachons  l'échelle. 

(Il  va  la  reporter  où  il  l'a  prise.) 
D  IN  VILLE  ,  à  part. 

Allons  courage. 

(  Il  so  cache  dans  les  arbres.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LES  PRÉcÉDENS,  LA  MARQUISE,  GERWAINE, 

ANÏONIN,  GARDESaver  des  torches,  PAYSANS, 

PAYSA^SES,  GERGQLR  et  ROSETTE. 

(Elle  pr^raît  à  sa  ieuéuc.  ) 

CHCffilJB. 

CHEnCHONS  ,  chôrchons  ,  où  peut-f!  être  ? 
DEUX   GAnDES,   au  balcon. 

Nous  ne  le  trouvons  pas , 
Où  diable  peut-il  être  ? 
A  N  T  o  H I V  ,  qui  a  couru  fermer  la  grille . 
A  t«'l,  pour  s'échapper  ,  faute  par  la  fendre? 

MADAME      DE     SORVILLE,     FLOnvAL,    BEnTBAND; 
GEBCOUn    et    nOSEXTE.  ; 

Ne  nous  trahissons  pas. 

ASTON  15. 

Il  n'Qchappera  pas  ! 
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LA  M  A  UQ  iJ  I  à  K. 

Fanout  suivez  ses  pas. 
(  Les  Giix'dcs  entreul  d.iiîs  !e  parc.  ) 
Là    MARÇDkSi:. 

Eh  quoi ,  ma  nièce  ,  que  vient-on  de  ni'ap- 
preuche  ?  nialgré  mes  ordres,  vous  protéj^ei 
la  Tuile  de  Geicour? 

K."^^    DE    SUR  VILLE. 

Oui ,  ma  tante  ,  je  n'en  lais  plus  mystère  , 
j'ai  dû  le  sauver. 

LA    MARQUISE. 

Comment!  il  serait  parti  ! 

FLORVAL,  à  part. 

Oh!  l'heureuse  méprise!  (^Ilaut.)  Oui, 
Madame,  il  est  déjà  bien  loin. 

BERTRAND. 

Vos  gens  courront ,  ma  foi ,  ben  long-tems 
avant  de  l'attraper. 

LA    MARQnSE. 

Il  est  parti? 

FLORVAL,  à  madame  de  Surville. 
Elle  le  croit. 

M'^*^^    DE    SUR  VILLE,  i  Fiorval. 

Gercour  est  sauvé  ! 

LA     MARQUIS!!. 

Mais  expliquez-Qioi ,  enfin... 
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SCÈNE    IX. 

LES   PRÉCÉDENS,  LES   GARDES,  aracoauli 
Duuville  euveloppé  dans  sou  manteau. 

LES    GARDES. 

Le  voilù  J  le  voilà! 

ANTONIir. 

Ah  !  tant  mieux  ! 

M™"    DE    SURYILLE. 

Qu'entends-je  ? 

BERTBAÎtD,  à  paM. 

Comment  se  fait-il? 

FLOBV  AL  ,  à  part. 

Par  où  diable  serait-il  passé  ? 

GERMA  I*NE,  li  parf. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

LA    MARQTISE. 

Approche?,,  Monsieur,  approchez.  Usnnl 
des  droits  que  me  donnaient  sur  vous  vos 
fautes  et  ma  tendresse  pour  mon  neveu , 
j'aurais  pu  n'écouter  qu'un  trop  juste  cour- 
roux... J'ai  préféré  vous  retenir  dans  mon 
château  ,  et  j'avais  lieu  d'espérer  au  moins  , 
en  me  conduisant  si  généreuscjncnt  envers 
vous...  {DanvUle  se  met  à  rire.  )  Quoi  !  vous  ' 
riez.  Monsieur.^...  ! 


A.cTi-:  îîi.  s  cf.;  M-:  \x.  2;5 

r»  A  N  V  I  L  !.  K  ,  lû«  l)nm  Je  ^nrdvi-  son  ScriVijv. 

r»lat.luine...  l'amour  doit  in'excuser  à  vos 
yeux. 

LA   MARQUISE. 

Quelle  voix! 

PLORTAl. 

Mais  ce  n'est  pas  Gercour! 

M""^   DE    sru  VILLE. 

Non  ,  sans  doute  ! 

ANTON  IN. 

Tiens  ! 

DAS  VILLE,  jclanl  son  m;i!it''nu. 

Non,  ma  cousine,  ce  n'est  pas  lui. 

Tout  le  monde  et  GERCOUR  sui lout. 
Danville! 

LA  MAAQVISR,  aptes  avoir  embrassé  Danville. 
Mon  ami  ! 

M'"*'    DE    5  tR  VILLE,  à   Ponvilie. 

Vous  ne  devinez  pas  tout  leplaisir  quej'c- 
çrouve. 

BANVILLE,  avec  mnlice. 

Si  fait!  si  fait!  [Bas  àsa  cousine.  )Gcrcour 
est  ici ,  je  le  sais. 

ANTOVIN. 

Mais,  dites-moi  donc,  i^.îadaine  où  est  M- 
Cerconr? 
^  Florval, Bertrand,  madame  de  Survjlle  se  mcltcnii  rire.) 
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GERC  O  r  R  .  i   DiiDVilic. 

Que  je  suis  aise  de  vous  revoir! 

(Gcrcour  opeiçoiila  blessuiCide  Dauviik-,  qui  prend, f;\ oc: 
son  bias  malade,  la  main  de  Gciconr  ;  il  la  secoue  !<  r- 
tcmcnt ,  pour  lui  prouver  que  sa  blessure  n'est  point 
dangereuse.) 

R  0  SETTE  ,  à   Antonio. 
Viiain  soupçonneux  1 

BANVILLE. 

C'est  les  armes  à  la  main  que  nous  axons 
fait  connaissance,  que  l'amour  cimente  notre 
amitié! 

GERCOIJR. 

Que  dites-vous? 

DAN  VILLE. 

i\Ia  cousine  voudra  bien  être  le  gage  d'nne 
réconciliation  durable  et  sincère.  (  A  Madame 
de  Surville.  )  N'est-ce  pas  ? 

G  £  R  c  0  UJJ. 

Qui  a  pu  vous  instruire  ?. .. 

DAN  VILLE. 

Je  suî«  revenu  dans  votre  cabriolet  et  une 
lettre  ouverte  que  j'ai  parcourue... 

GERCOVR. 

J'entends  ! 

M"^^    DE    StJRVlLLB. 

Ma  tante  ,  daignez  approuver... 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  ajj) 

LA.    MARQUIS  C. 

J'y  consens;    mais  promettez-vous  d'ctre 
plus  sajjc  ? 

G  URCOTB. 

Je  le  promets  ,  me  voilà  marié. 

GEniUAlNE. 

Moi ,  je  promets  de  ne  plus  mentir. 

FLORV  A  L. 

i'    Moi ,  de  payer  mes  dettes,  et  de  retourner 
à  Paris. 

ANTOWrN. 

Moi ,  je  promets  de  ne  plus  quitter  Ro- 
sette. 

ROSETTE. 

Et  moi,  de  ne  plus... 

AKTONIN. 

Chut  !  ne  jure  pas.  Au  surplus,  nous  par- 
tons demain. 

lA    MARQUISE. 

Allons,  mes  enfans,  oublions  tout,  et  ter- 
minons gaîmeut  cette  journée. 

CHŒUR    GÉNÉRAL. 

famiiic  ,  l'hymen,  el  l'amour  , 
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Vont  désormais  ,  embellir  <  ?    vie  ; 

(  votre    }         ' 

Qu'aucun  de  nous  jamais  n'oublie 

L'époijue  d'un  aussi  beau  jour. 


FIN  D£  Lk    JOURNEE  AUX  AYENTCRBS. 
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n af pas  en.  co/respû/n/a/ice^  avee  Ar  E,f7ni^no'tf 


ANERIES 

RÉVOLUTIONNAIRES , 

l  OU 

BALOURDISIANA,  BETISIANA, 
Etc.  etc.  etc..» 

anecdotes  de  nos  jours  ,   recueillies  et 
-    publiées  par  CAP...L, 


Puissent-elles  vous  faire  rire 
Autant  qu'elles  ont  fait  pleurer  ! 


DEUXIEME    ÉDITION, 


A  PARIS, 

.Chez  Capelie  ,  Libraire-Commissionnaire, 
rue  J.  J.  Rousseau. 

AN   X. 


V 


AVERTISSEMENT. 


Ji/N  publiant  une  seconde  édi- 
tion de  ce  Recueil ,  mon  inten- 
tion ne  fut  point ,  ainsi  que  je 
rannonçai  dans  la  première  , 
de  rappeler  aux  Français  les 
scènes  funestes  qui ,  pendant  si 
long  -  tems  ,  ont  désolé  notre 
malheureuse  patrie. 

Rire  et  chanter  aux  dépens 
de  quelques  gi^ossiers  person- 
nages qui  ont  Joué  des  rôles  sur 


I* 
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le  théâtre  révolutionnaire  ,  de- 
puis 1790  Jusqu'à  la  mémorable 
journée  du  18  brumaire  (sans 
cependant  en  nommer  aucun), 
tel  a  été  mon  unique  but. 

Puissent  donc  tous  les  Fran- 
çais qui  verront  ce  Recueil  ne 
pas  se  tromper  sur  mes  ii^ten- 
tions,  et,  s'il  est  possible,  rire, 
en  le  parcourant ,  autant  que 
j'ai  ri  moi-même  en  rassemblant 
les  pièces  qui  le  composent. 

Des  hommes  pusillanimes  di- 
ront peut-être  que  de  tels  ta- 
bleaux sont  dangereux  ,  en  ce 
qu.'ils  rappellent  des  événemens 


i 


I 


(7) 

que  l'on  doit  ensevelir  clans  le 
plus  profond  oubli  ;  maïs  je 
pense  ,  au  contraire  ,  qu'il  im- 
porte à  la  nature  humaine  qu'on 
en  montre  les  .ridicules  dans 
toute  leur  hideuse  nudité,  afin 
d'en  prévenir  Jes  retours  ,  et 
goûter  enfin  ,  à  l'ombre  de  l'o- 
livier ,  le  repos  acheté  par  tant 
de  sacrifices. 

Les  empires  en  révolution  , 
dit  Roubaud,  sont  une  liqueur 
en  fermentation,  qui  se  trouble 
et  se  décompose  ,  pour  former 
un  nouveau  corps.  Sa  vapeur 
enivre  et  asphixîe  ,  et  cette  ef- 
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fervescence  dure  jusqu'au  mo- 
ment où  la  partie  spiritueuse 
se  dégageant ,  rejette  ou  préci- 
pite toutes  les  parties  hétéro- 
gènes. 

«  Ainsi  que  le  cours  des  années 
«  Se  forme  des  jours  et  des  nuits  , 
3>  Le  cercle  de  nos  destinées 
»  Est  marqué  de  joie  et  d'ennuis. 
î>  Le  ciel ,  par  un  ordre  équitable , 
■»  Rend  l'un  à  l'autre  profitable  j 
5>  Et  dans  ces  inégalités  , 
ï>  Souvent  sa  sagesse  suprême 
»  Sait  tirer  notre  bonheur  même 
»  Du  sein  de  nos  calamités»» 


INTRODUCTION. 


J— iES  peuples  qui  n'ont  qu'nn  livre, 
comme  les  Juifs  ,  les  Musulmans  et 
les  Guèbres  ,  ne  changent  jamais 
d'opiuion. 

Les  Français  qui  ont  vu  la  fin  da 
règne  de  Louis  XV ,  et  qui  ont  vu  se 
propager  les  maximes  des  J.  J.  Rous- 
seau, des  Voltaire  ,  des  Montesquieu 
et  des  Raynal  ,  ont  été  les  témoins 
de  la  nullité  du  roi,  du  gouvernement 
et  de  la  nation. 

Lorsque  Louis  XVI  monta  sur  le 
trône  ,  il  y  apporta  un  cœur  bon  ,  de 
l'attachement  pour  son  peuple  ,  et 
une  répugnance  pour  la  tyrannie.  Dès 
sa  jeunesse  ,  il  avait  annoncé  du  goût 
pour  la  réforme  des  abus  ;  mais  Tu- 
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sage  àe  la  cour  de  France  était  d'é- 
carter les  héritiers  du  trône  de  la 
connaissance  des  affaires  ,  afin  de 
les  tromper  plus  aisément  et  de  gou- 
verner sous  leur  nom.  Telle  a  été  la 
principale  cause  des  événemens  qui 
ont  affligé  la  vie  du  plus  malheureux 
des  rois. 

Le  faste  de  la  cour  de  Louis  XIV  , 
du  Régent  et  de  Louis  XV  ,  n'avait 
été  que  parcimonie  en  comparaison 
de  la  prodigalité  de  celle  de  Ijouis 
XVÏ.  L'insouciance  sur  l'avenir  em- 
pêchait d'examiner  et  d'où  provenait 
tant  d'argent  ,  et  ce  qu'il  en  coûtait 
au  peuple  pour  le  donner. 

Avec  de  l'instruction  ,  Louis  XVI 
aurait  pu  sauver  l'Etat  ;  car  ,  d'une 
part,  il  était  naturellement  économe, 
et  de  l'autre  il  n'avait  rien  tant  à 
coeur  que  le  honheur  de  ses  sujets. 

Tous  les  ressorts  politiques  étaient 
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uses  :  la  corruption  ,  Tintrigue  et 
répuisement  des  finances  éveillèrent 
enfin  l'attention  du  monarque.  Il  vou- 
lut s  entourer  de  conseils  ;  il  ne  les 
chercha  que  parmi  des  courtisans 
avides  et  des  ambitieux  déhontés  (i). 
On  convoqua  une  assemblée  de  no- 
tables ;  cette  assemblée  nécessita 
celle  des  états-généraux  ,  et 

L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf, 
France  de  foux  devint  l'élite  , 
Pour  aviser  si  ,  par  la  suite  , 
Charrette  irait  devant  le  bœuf. 

Duport  consulta  Mesmer  sur  le 
succès  de  la  révolution ,  et  ce  savant 
empirique  lui  répondit  :  «  J'ai  tâté  le 
p  pouls  à  l'Univers  ;  à  la  troisième 
n   crise  ,  le  monde  sera  sauvé  r> . 

(i)  L'ambition  domine  Philippe  d'Orléans, 
disait-on  au  commencement  de  17^9;  et  si 
le  roi  le  décorait  du  cordon  gris  ,  il  empê- 
cherait la  rgvolutioa. 


(  -s) 

Il  est  plus  sûr  de  se  fier  à  un  che- 
val sans  frein  ,  qu'à  des  discours  im- 
prudens  et  désordonnés.  Tout  est 
perdu  ,  quand  les  méchans  servent 
d'exemple  ,  et  les  bons  de  risée. 

PlTHAGORE. 

Un  grand  royaume  est  un  vaisseau 
Dont  le  monarque  est  le  pilote  ; 
Gravons  le  bien  dans  le  cerveau  , 
Un  grand  royaume  est  un  vaisseau. 
Si  le  nocher  tombe  à  vau-l'eau. 
Au  hasard  le  navire  flotte  : 
Un  grand  royaume  est  un  vaisseau 
Dont  le  monarque  est  le  pilote. 


ANERIES 

RÉVOLUTIONNAIRES. 

PREMIER    LIVRE. 


Lettre  écrite  du  Faubourg  Sainte 
Antoine  à  un  membre  de  l'Assemblée 
Nationale, 

i5  août  1789. 

''ai  été  dimanche  gratis.  Monsieur, 
an  Waaxhall  d'été ,  où  est-ce  qu'on 
représentait  la  prise  de  la  Bastille  (i). 
En  voyant  ça,  j'me  disais,  pardine 
le  peuple  a  fait  là  une  belle  chose  : 
on  n'y  mettait  qu'des  aristocrates ,  et 
c'est  bien  le  cas  de  dire  qu'ils  se  sont 
sériais  de  la  patte  du  chat  pour  tirer  les 
■ . 

(i)  Qui  fut  prise  en  deux  heures,  le   14 
iuillec  1789. 
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maronsdufeu.  On  y  fourrait  bien  qnen- 
qaes-uns  da  tiers-état ,  mais  c'était 
des  écrivayeuxqai  n'serontpas  si  bieu 
à  Bicêtre ,  et  ce  n'sera  pas  si  cher  . . . , 
Ah  !  mon  dieu ,    quand  j'y  pense  ,  à 
c'te  Bastille  ,  il  semblait  que  c'était  le 
fort   Malion  ,   à  entendre   parler  les 
Parisiens;  et  ils  sont  entrés  là  comme 
dans  du   beurre   :  la    mitraille    allait 
chercher   les  ceux   qui  n'pensions   k 
rien,  et  crac.  .  .  Enfin,  on  nous  dit 
qu'c'estpour  notrebien,  etjlecroyons; 
mais  ça  nous  fait  perdre  fièrement  de 
lems  du  d'puis  toujours,  et  j'crais  que 
l'on   ferait   une  bastille   aussi  grande 
que  Paris  aveuc  ce  que  j'avons  manqué 
à   gagner.  Au  surplus  ,   Monsieur  le 
député  ,  faites   de  votre  mieux  pour 
que  les  affaires  allions  bien,  et  crayez 
nous   tous  les   habitans  du  faubourg 
disposés  à  nous  battre  pour  la  liberté, 
avec  laquelle  j'ai  l'honneur. 

Ant.  DUBUIS. 
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Lettre  d'un  cocher  de  fiacre  à  un 
meubhre   de  V Assemblée  Nationale, 

IVot'  Bourgeois, 

Pierre  Leroux  qui  est  notre  com- 
père, et  uioi ,  avons  été  boire  ce  ma- 
tia  un  demi  -  setier  de  celle  petite 
goutte  ;  voilà  que  tout  en  jasant,  nous 
parlDns  de  l'égalité,  et  par  rapport  à 
ce  qui  est  de  ça,  je  prenons  la  liberté 
de  vous  dire  que  je  suis  indigné  contre 
le  grand  abu5  des  gens  à  hôtels  ,  ou 
celui  de  leurs  suisses,  qui  empêchent 
jiies  chevaux  d'entrer  dans  la  cour 
lorsque  je  mène  des  personnes  qui 
ont  affaire  à  eux.  Tenez ,  quai  d  je 
vois  qu'un  évêque  dans  son  carrcs.-e 
doré  moulu,  et  une  belle  dame  entre- 
tenue dans  son  remise  ,  vont  mettre 
pled-à-terre  tout  fin  drait  sur  le  per- 
ron, et  qu'un  bon  curé,  un  député 
du  tiers-état,  ou  une  bonne  honuéle 
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femme,  qui  se  sont  historiés  pour  faire 
leur  visite ,  sont  obligés  d'essuyer  la 
pluie,  le  vent  et  la  crotte  en  traver- 
sant des  cours  d'un  quart  de  lieue  , 
pendant  que  mes  chevaux  restent  les 
bras  croisés  dans  la  ruel....  J'enrage 
contre  l'aristocratie  des  voitures  ;  et 
je  dis  que  ça  n'est  pas  honorable  pour 
nous  qui  sommes  les  voitures  de  la 
nation.  On  parle  d'abolir  la  distingtion 
des  Ordres  ;  est-ce  que  celle  des  voi- 
tures serait  plus  enracinée  ? Si  les 

pauvres  chevaux  pouvaient  parler  , 
ils  ne  manqueraient  pas  de  dire  qu'ils 
naissent  égaux Mais  si  les  aristo- 
crates à  grandes  cours  ont  tant  d'a- 
mitié pour  les  leurs ,  et  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  les  laisser  se  compromettre 
dans  la  compagnie  des  nôtres ,  je 
consens  bien  à  ne  pas  les  laisser  cau- 
ser ensemble  ,  pourvu  que  je  puisse 
mener  mon  monde  aussi  proprement 
que  j'ai  l'honneur  d'être  , 

Brijndavoine. 
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Lorsque  Louis  XVI  quitta  Ver- 
sailles (i)  et  se  rendit  à  l'hotel-de- 
ville  de  Paris  ,  entouré  de  la  garde 
parisienne,  Bailly  ,  alors  maire  ,  lui 
adressa  ces  paroles  :  Henri  IK  conquit 
sa  bonne  ville  de  Paris ,  aujourd'hui 
le  peuple  de  Paris  vient  de  reconquérir 
son  roi. 

Un  perruquier ,  voisin  du  lieu  où 
rassemblée  constituante  tenait  ses 
séances ,  avait  mis  sur  son  enseigne  : 
Je  rase  le  clergé  ,  je  peigne  la  noblesse 
ei  y  accommode  \e  tiers-état. 

Les  citoyens  actifs  (  car  c'est  ainsi 
qu'alors  on  appelait  la  bourgeoisie  de 
Paris)  se  réunissaient  au  champ  de 
mars  pour  apprendre  l'exercice.  Un 
jour  que  Vaide-major  leur  criait  ',  pas 


(i)  Le  17  juillet  1789. 


a* 
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ds  manœuvre  ! Monsieur,  parlez? 

plus  poliment,  dit  l'un  d'eux  un  peu 
fâché Je  suis  maître  maçon  / . . . . 


On  rencontrait  à  cette  époque  quan« 
tité  de  patrouilles  dans  Paris  ,  et  cha- 
cune d'elles  se  reconnaissait  par  le 
nom  de  son  district  ;  ainsi  nne  pa- 
trouille du  quartier  du  Théatre-Fran* 
çais  ,  quand  on  lui  criait  gui  vive  ? 
répondait.  Théâtre  -  Françaif^ ,  une 
autre,  Thuileries ,  une  autre,  Pont~ 
Neuf ,  etc. 

Une  nuit ,  îé  sentinelle  qui  était  eu 
faction  devant  le  corps-de-garde  de 
la  rue  Bourbon-Yilleneuve  ,  vovant 
venir  une  patrouille  à  lui ,  crie  de 
toutes  ses  forces  :  qui  vive  ?  on  lui 
répond ,  Bomw»Nouvelle  (  nom  d'une 
section  ).  Caporal!  Caporal  !  cria-t-il 
aussitôt,  accourez,  accourez,  et  le 
caporal  accourut.  Qui  vive,  demande- 


(  '0  ) 
t-il  à  son   tour  5  ou  répéta  :  Bonne- 
nouvelle  !  Ah  !   parbleu    mes    amis  , 
«lit  le  caporal,  contez-nous  ca 


L'INSCRIPTIOIS  du  drapeau  du  dis- 
trict des  Capucins  (  maintenant  com- 
pris dans  l'arrondissement  des  Thui- 
leries  )  portait  ces  mots  :  Nul  ne 
nous  fera  la  barbe, 

IjE  prince  de  Poix  voulait  entrer 
aux  ïhuileries  malgré  la  consigne  , 
la  sentinelle  s'y  oppose  ;  le  prince  se 
nomme 5  eh  !  fussiez-vous  le  roi  des 
haricots,  lui  dit  le  soldat,  vous  n  en- 
trerez pas. 


DA^'S  la  commune  de  Pantin  ,  a 
deux  lieues  de  Paris ,  on  lisait  ces 
-mots  au-dessus  du  corps-de-garde  : 
Corps-de-garde  de  Pantins» 
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Quantités  d'hommes  à  denx.  visages 
firent,  en  1790,  ce  serment  civique  ; 

A  la  nouvelle  loi  je  veux  être  fidèle  , 

3e  renoQce  dans  l'ame      au  régime  ancien  ; 
Comme  article  de  foi  ,      je  crois  la  loi  nouvelle  , 
Jecroiscelle  qu'on  blâme  opposée  à  tout  bien. 
Dieu  vous  donne  la  paix  ,  messieurs  les  démocrates. 
Noblesse  désolée  ,  au  diable  allez-vous-en  l 

Qu'il  confonde  à  jamais     tous  les  aristocrates , 
Messieurs  de  l'assemblée  ont  seuls  du  jugement. 

Lorsque  les  circonstances  chan- 
geaient ,  ils  coupaient  en  deux  leur 
serment  ,  et  le  sens  n'était  plus  le 
même. 


Un  paysan  fut  sommé  de  jurer  fi- 
délité à  la  constitution  ;  ma  fine  .,  dit- 
il  ,  je  n'savons  pas  jurer  ;  mais  jVons 
quérir  mon  fils  le  grenadier ,  il  con- 
naît ça  li  ,  il  s'en  acquittera  à  mar- 
veille. 


^^^/^^^^t 


Un   curé   des  environs  de  Saiat- 
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Brieux  ,  après  avoir  refusé  de  prêter 
son  serinent  civique ,  monte  en  chaire 
et  déclame  avec  violence  contre  la 
nouvelle  constitution  da  clergé.  A 
peine  est-il  descendu  ,  que  son  vicaire 
prend  sa  place  et  soutient  le  contraire , 
au  grand  plaisir  des  auditeurs.  La 
satisfaction  se  peint  sur  tous  les  vi- 
sages ,  excepté  sur  celui  du  pasteur  : 
transporté  d'une  sainte  colère  ,  il  in- 
terrompt vivement  son  adversaire  , 
et  avec  l'éloquente   énergie   du  Père 

JDucliesne^  il   s'écrie:  «Ah!  f je 

yt  vois  bien  où  tu  en  veux  venir  :  tu 
-m  t'imagines  avoir  ma  cure.  Eh  bien  î 

>t  tu  ne  l'auras  pas,  f je  vais  ju- 

n  rer  ! «  Il  se  compose,  remonte 

paisiblement  à  l'autel  ,  entonne  la 
préface  ,  et ,  après  avoir  fini  l'office  , 
il  prête  son  serment  civique  entre 
les  mains  d'un  officier  municipal  , 
et  au  milieu  des  acc^mations  des  pa- 
triotes ,  qui  regardaient  la  multiplicité 


des  prêtres   citoyens  comme  le  gage 
assuré  de  la  prospérité  nationale. 


XasTE  des  officiers  municipaux  de  la 
commune  de  Saint- Quentin, 

MM.  Néret ,  Soyés,  Gaillard ,  Sau- 
tés, de  Joye ,  le  Grand  j  Couillard , 
Ferai  j  Cocu  y  le  Maire  j  de  Laville, 

Nota.  Nous  prendrions  ceci  pour 
nue  plaisanterie  qui  ne  serait  pas 
même  du  meilleur  ton ,  si  nous  n'a- 
vions tiré  cette  liste  ,  nom  à  nom  ,  de 
la  Chronique  de  Paris,  du  i4  mars 
i-^go,  journal  alors  très-intéressant, 
mais  sérieux ,  et  qui ,  comme  ou  le 
sait  fort  bien ,  ne  se  permettait  ni  î^:>^ 
prit,  ni  la  gaîté. 


UPî  maire  de  village  s'étant  renda 
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en  écharpe  (i)  pour  rétablir  le  calme 
entre  ses  habitans  et  quelques  per- 
sonnes d'an  endroit  voisin  qui  étaient 
venues  leur  cbercber  querelle ,  reçut 
dans  la  mêlée  quelques  coups  par  les 
aggresseurs,  et  finit  même  par  éprou- 
ver des  désagrémens  de  la  part  de  ses 
concitoyens,  qu'il  était  parvenu  à  éloi- 
gner du  combat.  —  Comment ,  leur 
dit-il,  malheureux,  vous  m'en  voulez 
à  moi  qui  me  suis  fait  écharper  pour 
vous? 

On  lisait  dans  la  Chronique  de  Paris, 
du  24  mars  1790,  ces  deux  vers  faits 
à  l'occasion  d'un  citoyen  dont  la  femme 
accoucha  le  jour  qu'il  fut  promu  au 
grade  de  maire  de  sa  ville  : 

Notre  choix  t'a  fait  maire,  et  l'amour  t'a  fait  père; 
Quel  triomphe  !  en  un  jour  te  voilà  père  et  maire. 

(r)  Les  maires  avaient,   à  cette  époque^ 
une  écharpe  tricolore. 


ir 
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Ce  badinage  innocent  est  né  clans 
la  ville  de  Beaune  ;  aussi  sent-il  le 
terroir. 


Le  premier  jour  de  Longcliamp ,  en 
1^90  ,  donna  lieu  à  l'anecdote  sui- 
vante :  Un  jeune  homme  fort  élégapt 
promenait  fastueusement  son  inutilité 
dans  un  whiski  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse. Il  crut  faire  une  plaisanterie 
d'un  genre  neuf,  en  faisant  monter 
derrière  sa  voiture  un  laquais  revêtu 
de  l'uniforme  national.  Un  grenadiei* 
du  district  des  Cordeliers ,  témoin  de 
cette  incongruité  ,  sentit  à  ce  spec- 
tacle sesentraillespatriotiques  s'émou- 
voir :  il  arrête  majestueusement  le 
whiski ,  fait  descendre  d'autorité  le 
maître  et  le  valet,  et  offre  ensuite  au 
jeune  homme  (  quoique  l'on  ne  fut 
encore  qu'à  l'aurore  de  la  révolution  ) 
l'alternative   d'être  assommé ,  ou  de 
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monter  derrière  le  wbiskl  ;  après  quoi 
il  fait  asseoir  le  laquais  à  la  place  de 
son  maître ,  -et  ordonne  au  cocher  de 

fouetter Si  le  même  grenadier  , 

doué  d'un  semblable  zèle ,  s'avisait 
encore  aujourd'hui  de  vouloir  repla- 
cer les  maîtres  à  la  place  des  valets, 
et  les  valets  à  la  place  des  maîtres, 
nous  pensons  qu'il  ne  manquerait  pas 
d'occasions  pour  déployer  son  zèle 
pairioîiqne. 


Lorsque  l'on  si7V)prima  les  titres 
de  noblesse,  M.  de  \iiVette,  connu 
par  ses  goûts  bizarres ,  fut  susnommé 
le  ci'denière  marquis  de  \^illeî,te. 


Parmi  les  membres  que  Tasit^m- 
blée  nationale  avait  nommés  dans  sok"* 
sein  pour  composer  une  commission, 
on  remarquait  ces  quatre   noms  pro- 

5 
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près  :   Villette ,    Bouche ,     Trou  j    de 
L,annus. 

A  la  mort  de  M.   de  Lannus ,  on 
publia  le  quatrain  suivant  : 

Le  grand  Lannus  est  mort  rendant  un  lave- 
ment. 

Bouche  et  Trou  sont  en  pleurs  ,  ayant  perdu 

leur  frère  : 

Et  sur  un  tel  malheur  gémit  la  France  entière  , 

Qui  voit  que  ses  décrets  n'ont  plus  de  fonde- 
ment. 


Après  la  fête  da  i4  juillet  1790,  il 
parut  un  écrit  tendant  à  prouver  à 
la  France  entière  que  la  pluie  qui 
tomba  avec  force  ce  jour -là  ,  était 
préméditée  par  les  aristocrates. 


Un  orateur  proposait  à  la  tribune 
tVun  club  de  prendre  une  précaution 
C[ui  serait  infaillible  pour  détruire  ]a 
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noblesse   héréditaire  :  c'était  de  dé- 
fendre aux  nobles  de  faire  des  enfans 
mâles. 


Quelques -TEMS  après  que  l'on 
eut  aboli  la  noblesse  ,  on  effaça 
répilhèté  de  noble  des  enseignes 
de  billards  ;  le  jeu  de  l'oie  subit  le 
même  sort ,  quoiqu'il  fut  renouvelé 
des  Grecs  (i). 


Afin  de  rendre  ses  titres  de  no- 
blesse plus  ridicules  ,  M.  ***  s'avisa 
de  les  distribuer  à  ses  domestiques  , 
selon  la  nature  de  leurs  services.  Son. 
palefrenier  fut  fait  chevalier ,  parce 
que  l'origine  de  ce  mot  vient  de  cAe- 

^"^■— ■■  I  ■■  -    ■  ■■  .    I    ■  ■      .  ■  I        •     ■— ^  ■■  i"         ■■  ■     ■■•■■■» 

(i)  Avant  la  révolution  les  enseignes  de 
billards  étaient  ainsi  :  Noble  jeu  de  billards 
On  disait  également  :  le  noble  jeu  de  l'oie. 
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val.  Son  cocher  fut  nommé  duc ,  parce 
que  ce  mot  signifie  conducteur.  Ses 
laquais  eurent  le  titre  de  comte,  parce 
que  les  premiers  comtes  étaient  des 
^  hommes  qui  suivaient  et  accompa- 
gnaient les  grands.  Enfin  ,  le  nom  de 
m^arquis  ayant  été  inventé  par  ceux 
qui  gardaient  les  frontières  et  les  m,ar^ 
ches  ,  il  donna  ce  nom  à  son  portier , 
qui  défendait  l'entrée  et  l'escalier  de 
sa  maison. 


Voulant  aussi  se  donner  un  air 
de  popularité,  un  autre  seigneur  plaça 
des  paysans  à  sa  table.  A  la  fin  du 
repas  ,  il  dit  à  son  maître  -  d'hôtel  : 
Servez-leur  dtt  tiers-état  (  c'était  de 
leau-de-vie  qu'il  appelait  ainsi).  Vous 
avez  bien  raison  ,  dit  un  paysan  ,  car 
c'est  la  liqueur  qui  a  le  plus  i\e  force 
et  à' esprit. 
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Un  autre  disait  un  jour  à  nn  de  ses 
vassaux  :  Allons  ,  mon  cher  Thomas, 
nous  sommes  égaux ,  nous  pouvons 
manger  à  la  même  écuelle.  Oui,  mon- 
sieur,  répondit  le  rusé  paysan,  mais 
nous  ne  fumons  pas  à  la  vaèiwG  pipe» 


M.  *** ,  en  sortant  du  spectacle  ,  dît 
à  quelqu'un  :  appeliez  mes  gens.  — • 
Jl  n'y  a  plus  de  gens,  dit  un  citoyen , 
nous  sommes  tous  frères.  —  Eh  bien, 
répartit  Turcaret,  appelez  vos  frères. 


Un  curé  des  environs  de  Reims 
monta  en  chaire  ,  et  dit  à  ses  parois- 
siens :  «  Mes  frères  ,  le  créateur  a 
»  dit  à  la  créature  ,  croissez  et  multi^ 
n  pliez.  Pour  vous  enseigner  la  pra- 
n  tique  de  ce  précepte ,  et  prévenir 
n  tout  scandale  ,  je  vous  déclare  que 
n  je  me  suis  marié  il  y  a  huit  jours  ^ 

3^ 
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>»  et  que  ,  parla  grâce  du  Seigneur, 
n  ma  femme  accouchera  dans  un  mois; 
»  prions  ,  mes  frères  ,  pour  son  hcu- 
n  reuse  délivrance  «. 


L'aBBE  C...  disait  au  lycée,  le  len- 
demain de  sa  motion  sur  le  mariage 
des  prêtres  :  «  Il  faudrait  avoir  un 
n  pied-de-roi  pour  mesurer  et  con- 
r>  naitre  ainsi  ceux  d'entre  les  prêtres 
J7   qui  sont  en  état  de  se  marier  n 


ÎJn  curé  du  diocèse  de  Limoges 
mandait,  le  20 mai  1 790,  à  son  évêque, 
que  Tesprit  d'insurrection  ajant  trou- 
blé le  sacrifice  de  la  messe  ,  il  avait 
cru  devoir  décorer  le  saint-sacrement 
de  la  cocarde  nationale  ;  ce  qui  avait 
rétabli  ie  calme  !  !  !  ! 


Madame  ***  se  plaignait  à  madame 
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B***  de  ce  qu'elle  oubliait  ses  amts 
depuis  que  son  époux  était  ea  dignité. 
Madame  B***,  sensible  à  ce  reproche, 
écrivit  à  cette  dame  qu'elle  serait  tou- 
jours flattée  de  voir  ses  anciennes 
co.' naissances  ;  quelle  était  réelle- 
ment affligée  du  reproche  qu'on  lui 
faisait  de  ne  plus  recevoir  ceux  qui 
la  fréquentaient  avant  que  son  bien 
fut  aggvaiidi  ;  que  jamais  Tenlrée 
chez  elle  n'avait  été  interceptée,  et 
que  d'ailleurs  ses  Suisses  ouvraient  à 
tout  le  monde.  Madame  ***,  qui  u  avait 
point  reçu  une  éducation  soignée , 
ne  savait  point  l'orthographe  ,  et 
écrivit  Suisse  par  un  C 


Le  Père  gardien  des  Capucins  , 
ayant  appris  que  l'assemblée  avait 
proscrit  l'habilement  monastique  , 
passa  toute  la  nuit  du  iG  au  17  sep- 
tembre  1790,  il  se  faire   raser  et  à 
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cliaiiger  sa  robe  contre  nu  uniforme 
national.  Puis  ,  ayant  fait  un  paquet 
de  ses  hardes  ,  il  le  laissa  au  milieu  de 
sa  cellule  ,  avec   ce  billet  : 

«  Puisqu'on  m'ôte  mes  habits ,  je 
n  dois,  suivant  les  maximes  de  Tévan- 
ff  gile,  partager  mes  vêtemens  avec 
?»   ceux   qui  m'en  dépouillent. 

r>  Je  laisse  donc  à  M.  Robespierre, 
fy  ma  calotte ,  en  regrettant  qu'elle 
ry   ne  soit  de  plomb. 

71  Ma  barbe  ,  avec  ses  agrémens  , 
«  à  M.  Camus  ,  pour  s'en  faire  une 
}■)  perruque. 

7»  Ma  mutande,  à  M.  de  Lusignan. 

n  Je  donne  et  lègue  mon  manteau 
r>  à  M.  le  duc  d'Orléans  ;  celui  dont 
n  il  se  couvre  est  tellement  percé 
57  qu'on  peut  à  travers  voir  la  nudité 
7»  de  son  ame. 

«  Je  laisse  ma  robe  au  côté  droit, 
7f  mon  cordon  au  côté  gauche  ,  et  ma 
»  besace  â  tout  le  monde ,  etc....  Le 


(33) 

reste   ne  vaut    pas  Thonneur  d'être 
nommé. 

T'         •       '  .1-1. 

L'N  aristocrate  se  permit  de  dire 

que  Tëtat  était  ruiné  5  que  la  France 
n'avait  plus  d'argent,  et  pour  prou- 
ver qu'il  savait  le  latin  ,  il  finit  par 
dire  :  Soluin  remedium  rnalis  nostri 
mori ,  (mourir).  Quelques  patriotes 
exagérés,  furieux  d'entendre  pronon- 
cer le  nom  de  Fabbé  Maury ,  man- 
quèrent d'estropier  le  pauvre  motion- 
naire. 

Lettre  d*un  chasseur  de  la  section 
des  Co  r délier  s  j  à  set  maîtresse. 

Paris,  16  janvier  1791. 

Mademoiselle  (i)  , 
Me  sera-t-il  permis  de  renouveler 

(i)  On  ne  disait  pas  encore  citoyenne* 
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la  motion  que  j'osai  articuler  hier  à 
Tos  pieds  ?  Me  sera-t-il  permis  de  vous 
rappeler  que  votre  respectable  mère 
claigiia  l'appuyer  dLVL^res,  de  vous  ?  Votre 
âge ,  je  le  sais ,  vous  défend  des 
liaisons  prématurées  ;  mais  il  est  avec 
l'amour  des  amendeinens  et  des  sous- 
arnendeinens y  dont  un  homme  délicat 
et  sensible  doit  savoir  se  contenter. 
Soyez  donc  sans  inquiétude  ,  char- 
mante Jeannette  ;  quelque  soit  Xaris" 
tocratie  que  vos  yeux  exercent  sur 
moi,  je  ne  serai  point  assez  inconsti- 
tutionnel pour  porter  une  main  témé- 
raire sur  des  fruits  que  l'âge  n'a  pas 
encore  mûris.  Lier  mon  ame  à  la  vôtre 
i^zlt  un  pacte fédératif,  former  avec  vous 
une  coalition  d'estime  et  d'amitié,  c*est 
tout  ce  que  je  désire.  Tel  est  le  préa- 
lable sur  lequel  je  vous  supplie  ,  char- 
mante' Jeannette  ,  dje  fixer  votre  at- 
tention. 

Yous  pouvez    communiquer    cette 
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lettre  à  votre  respectable  maman  :  ce 
qu'elle  connaît  de  mes  intentions  m'a 
obtenu  sa  sanction  provisoire  •  aussi 
n'ai- je  plus  à  redouter  que  le  veto  de 
votre  innocence  :  S'il  n'est  que  suspens 
sify  je  saurai  attendre  que  vous  ayez 
atteint  une  Tn,ajorité  relative  ;  s'il  esc 
absolu ,  tout  impératifs  que  soient  les 
mandats  de  la  passion  que  vous  m'avez 
inspirée  ,  j'obéirai  ;  car  vos  volontés 
doivent  être  des  décrets  pour  moi  ;  et 
la  moindre  résistance  de  ma  part 
m'exposerait  au  blâme  du  comité  des 
recherches  de  ma  conscience  ,  et  à 
des  soulévemens  de  mon  cœur  contre 
jnon  repos. 

Adieu  ,  belle  Jeannette  ;  songez 
quelquefois  à  celui  qui  ne  s'occupe 
'  que  de  vous,  soit  que  le  réveil  vienne 
convoquer  V assemblée  primaire  de  ses 
pensées ,  soit  que  le  jour  acliève  sa 
révolution  ;  mais  de  grâce  ,  plus  de 
iionspirailoii  contre  mou  bonheur,  plus 
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de  soupçons  qui  pourraient  me  donner 
à  vos  yeux  le  caractère  d'uu  amaut 
actif.  En  attendant  que  vous  ayez  fixé 
mon  sort,  Famitié  la  plus  franche  et 
la  plus  désintéressée  vous  prie  d'ac- 
cepter, pour  les  menus  frais  de  votre 
toilette ,  une  liste  ciuile  de  cent  vingt 
livres  par  mois  ,  avec  lesquelles  je  suis 
votre  Lon  ami ,  etc. 


Dans  les  momens  les  plus  orageux, 
de  la  révolution  ,    M.   le   prince    de 

Mon parut  extrêmement  gai  après 

la  lecture  d'une  lettre  qu'il  venait  de 
recevoir  :  on  lui  en  demanda  la  raison. 
—  Ah  !  dit-il ,  on  me  mande  que  mon 
fils  est  tombé  dangereusement  malade 
dans  une  ville  du  pays  de  Yaud  ;  c'est 
un  coup  du  ciel  que  je  n'osais  pas 
espérer-  Cette  réponse  parut  étonner 
beaucoup  •  on  savait  qu'il  chérissait 
«on  fils,  — Oui,  reprit-il,  c'est  uu 
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conp  du  ciel  ;  mon  fils  était  sur  îe 
point  de  revenir  à  Paris.  Vous  le 
connaissez  ,  c'est  un  crâne  ,  il  se  se- 
rait fait  tuer  :  aristocrate  loyal ,  mais 
fougueux ,  tout  son  sang  aurait  coulé 
pour  la  défense  de  ce  qu'il  croit  être 
la  bonne  cause  :  le  voilà  à  Textré- 
mité  ,  et  je  pense  que  c'est  pour  son 
bien. 

Lorsqu'il  fut  question  de  fondre 
les  cloches,  un  personnage  très-connu 
dit  qu'il  ne  fallait  en  excepter  aucune, 
et  qu'il  fallait  prendre  jusqu'à  la  son- 
nette du  président  de  l'Assemblée 
nationale.  On  fit ,  à  cette  occasion  , 
les  vers  suivans  ,  qui  doivent ,  je  le 
pense  ,  être  exclus  du  nombre  des 
aneries. 

Rendons  grâce  au  puissant  génie 
Qui  ,  voyant  notre  pénurie  , 
Veut  que  l'on  réduise  au  billoa 
Toute  espèce  de  çarilloa  ; 
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Dés  long-tems  en  effet  tout  cloche  y 
Les  paîmens  vont  cahin ,  caha  j 
Sitôt  qu'on  en  est  réduit  là  , 
C'est  le  cas  de  fondre  la  cloche. 


^^DRJsssE  de  félicitation  et  de  réméré 
ciment  des  Cloches ,  à  M,  ***.  , 
rapporteur  de  la  loi  ci-dessus. 

Din ,  don  ;  din  ,  don  5  din  ,  don  ; 
din  ,  don  ;  din  ,  don  j  din  ,  don  ;  din , 
Jon. 

Yos  très-lmmhles  et  très-obéis- 
santes serrantes  ^ 

Les  Cloches  de  France* 


Le  14  octobre  1791  ->  une  société 
patriotique  du  département  de  la  hante 
Marne  ht  prendre  par  la  municipalité 
une  ordonnance  de  police,  où  se  trou- 
vait cette  disposition  :  Défend-ons  d» 
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laisser  entrer  les  chiens  dans  le  cluhfSmts 
peine  du  fouet  pour  les  chiens  du  canton, 
et  de  trois  livres  d'amende  pour  les 
étrangers  ;  et  afin  que  les  contreuenans 
ne  puissent  prétexter  cause  d'ignorance  , 
ordonnons  que  la  présente  sera  imprimée^ 
et  ajjichée  aux  lieux  accoutumés^ 


Dans  le  village   de qnelqnes 

liabitans  formèrent  le  dessein  d  abattre 
un  vieax  orme  ,  qui  se  trouvait  ea 
face  de  l'église  ,  afin  d'y  substituer 
un  arbre  de  liberté  ;  et  comme  la 
grosseur  de  l'arbre  y  apportait  une 
grande  difficulté  ,  le  plus  aAMsé  dit 
qu'il  allait  les  tirer  d'embarras  ;  que  , 
comme  le  plus  robuste  ,  il  allait  se 
pendre  par  les  mains  à  la  cîrae  ,  qu'un 
second  n'avait  qu'à  se  pendre  à  ses 
pieds  ,  un  troisième  à  ceux  du  second, 
un  quatrième  à  ceux  du  troisième  , 
ainsi  de  suite  ,    jusqu'à  ce  que  leur 
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poids  entraînât  l'arbre  par  terre.  Mais 
lorsqu'il  y  en  eut  un  certain  nombre 
attaché  de  cette  manière,  le  premier, 
qui  se  sentait  fatigué  ,  dit  au  second 
que  les  bras  lui  manquaient.  Eh  bien  , 
dit  l'autre  ,  crache  dans  tes  mains.  Le 
mal-adroit  ,  ayant  suivi  ce  conseil  , 
tomba  à  terre  avec  tous  ses  cama- 
rades. 


Dans  la  société-mère  on  avait  agité 
la  question  sur  un  nouvel  impôt  qui, 
en  produisant  beaucoup  d'argent  à 
la  Nation  ,  n'aurait  point  fait  crier 
les  consommateurs  de  l'objet  sur  le- 
quel il  aurait  été  levé  :  il  s'agissait 
cVune  taxe  sur  les  cercueils. 


Les  premiers  membres  de  l'Assem- 
blée législative  n'annonçaient  pas  l'o- 
pulence. Quelques-uns  de  leurs  pré- 
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clécesseurs  se  permirent  de  dire  :  A 
peine  si  les  nouveaux  législateurs  ont  une 
culotte  au  c...  Le  propos  fut  entenda  , 
et  plusieurs  de  ces  nouveaux  députés 
répliquèrent  :  Nous  nous  faisons  hon- 
neur d'être  sanS'Culottes  ;  l'habit  que 
nous  portons  est  à  nous  ,  et  ce  n'est 
pas  aux  dépens  de  la  sueur  du  peuple 
que  nous  sommes  vêtus.  (  C'est  de  là 
que  vient  le  nom  de  sans-culotte  ). 

Bientôt  après  cette  époque  ,  la  mi- 
sère propagea  tellement  ces  principes 
de  sans-culotisme,  que  lès  malheureux 
ouvriers  de  Paris ,  se  trouvant  dans 
le  plus  affreux  dénûment  ^  adressèrent 
à  l'Assemblée  législative  la  pétition 
suivante  : 

Ah  !  que  nous  serions  satisfaits , 

Si  ,  toujours  patriotes  , 
An  lieu  de  faire  des  décrets  , 

Vous  faisiez  des  culottes. 


Suivent  les  signatures. 


(4^  ) 

Extrait   d'une  séance  de  la  société'^ 
mère  (i). 

Du  7  janvier  1792. 

Danton  paraît  à  la  tribune  ,  un 
rouleau  de  papier  clans  sa  main  ,  les 
yeux  étiuceîans  de  rage  5  et  après 
avoir  soupiré  trois  fois  ,  frotté  son 
menton  ,  toussé  ,  craché  et  éternué  , 
il  commence  ainsi  : 

Air  :  Quoi  !  ma  voisine  ,  es-tu  fâchée  2 

Je  vous  dénonce  le  Saint-Père  , 

Pour  avoir  fait 
Certain  bref  qui  me  désespère 

Et  me  déplaît. 
Je  dénonce  les  gens  d*égli5e 

Et  les  robins  ^ 
Et  l'auteur  qui  ridiculise 

Les  jacobins  (2). 

(i)  Société  dite  des  Jacobins. 

(2)  L'auteur  des  Sabats  jacobices  j  o\x^ 


I 
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Bail  !  Lah  !  c'est  peu  de  chose  ,  dit 
Robespierre  ;  vous  n  y  êtes  pas  ,  vous 
n'y  êtes  pas Président,  je  de- 
mande la  parole....  Il  remplace  Dan- 
ton ,  et  dit  avec  une  mâle  éloquence  ^ 

Air  :  Des   Trembleuts. 

Je  dénonce  l'Allemagne  , 
Le  Portugal  et  l'Espagne, 
Le  Mexifjue  et  la  Champagne  y 
Lc^  Limagne  et  le  Pérou  ;. 
Je  dénonce  l'Italie  , 
L'Afrique  et  la  Barbarie  , 
L'Angleterre  et  la  Russie  , 
Sans  même  excepter  Moscou. 

On  objecte  au  sage  dénonciateur 
qu'il  faut  au  moins  qu'il  dise  pour 
quelles  raisons  il  dénonce  ces  diffé- 
rentes contrées  ;  il  répond  ù  cela  : 

vrage  périodique  qui  paraissait  tous  le-s  quinze 
jours. 
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Air  :  des  FleureLtes-^ 

De  ce  Sénat  auguste  \ 

Je  connais  bien  l'esprit  \ 

<2u'importe  qu'on  soit  jiMte  , 

Dénoncer  nous  suffit  :  > 
Moi ,  je  n'ai  cj^u'une  réponse 
A  faire  à  vos  questions , 
A-t-on  besoin  de  raisons 

Quand  on  dénonce  ? 

MaRaT,  voulant  encore  rencliérir 
sur  son  ami ,  observa  d'un  air  grave 
à  Tanguste  aréopage  ,  que  la  liberté 
<les  opinions  était  à  Tordre  du  jour  ; 
qne  chacun  était  bien  le  maître  de 
présenter  les  mojens  qu'il  croyait 
convenables  au  bien  public  ;  puis  il 
ajouta  : 

Air  :  de  la  Croisée. 

I^orsqu'on  jette  les  fondemens 
D'une  nouvelle  république  , 
Je  crois  que  ces  inénagemens 
IVa  8ont  pas  d'nne  ame  civique  ; 
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Et  puisque  je  vois  qu'en  tous  lieux 
D'aristocrates  on  abonde  , 
Je  pense  qu'il  vaudrait  bien  mieux 
Dénoncer  tout  le  monde. 

Cette  saillie  patriotique  termina  la 
séance ,  et  tous  les  frères  se  retirè- 
rent, en  se  promettant  le  jour  suivant 
de  dénoncer  tout  le  monde....  Dieu 
sait  s'ils  y  ont  manqué  ! 


Relation  exacte  et  véritable  du  grand 
événement  arrivé  à  messieurs  B  AZ 1  RE 
et  Chabot  ,  le  10  janvier  1792. 

En  certain  lieu  monsieur  Bazire 
S'en  fut  avec  l'ami  Chabot  ; 
Chabot  promit  d'aider  Bazire  , 
Et  Bazire  d'aider  Chabot. 
L'on  y  reçut  très-bien  Bazire  , 
L'on  fit  même  accueil  à  Chabot  ; 
Mais  la  donzelle  au  sieur  Bazire 
Préféra  le  brillant  Chabot  ; 
Ce  qui  fit  que  monsieur  Bazire 
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Menaça  le  barbu  Chabot. 
Ensuite  ,  pour  monsieur  Bazire- 
Elle  quitta  monsieur  Chabot  ; 
Ce  qui  fit  qu'à  son  tour  Bazire 
Se  crut  insulté  par  Chabot. 
Sans  vergogne  monsieur  Bazire 
Arracha  la  barbe  à  Chabot , 
Et  la  crinière  de  Bazire 
Resta  dans  les  mains  de  Chabot. 
Les  coups  de  poings  du  sieur  Bazire 
N'empêchaient  pas  ceux  de  Chabot. 
Pour  séparer  le  doux  Bazire 
D'avec  le  vertueux  Chabot , 
La  virtuose  prit  Bazire 
Et  ses  agens  monsieur  Chabot  j 
Par  la  rampe  on  jeta  Bazire , 
Et  par  la  fenêtre  Chabot. 

Depuis  ce  tems  monsieur  Bazire 
Dit  du  mal  de  monsieur  Chabot  ; 
A  son  tour  de  monsieur  Bazire 
Médit  Tex-capucin  Chabot. 
Mais  en  voyant  monsieur  Bazire 
Ainsi  que  son  ami  Chabot, 
On  disait  :  Chabot  vaut  Bazire  , 
Et  Bazire  vaut  bien  Chabot, 
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LE    SUCRE    ET    LE    CAFÉ, 

Ou  extrait  d'une  séance  de  la  société"  ^ 
mère  ,  du  5o  jani-'ier  1792. 

J\ota,  On  se  rappelle  qu'à  cette 
époque  nous  étions  déjà  en  guerre 
avec  l'Angleterre  ,  ce  qui  rendait 
en  France  les  denrées  coloniales  très- 
rares. 

Les  portes  de  l'auguste  aréopage 
s'ouvrent  avec  fracas  ,  les  frères  en- 
trent tumultueusement  et  se  placent 
tous  péle-méle  ;  le  président  sonne  , 
les  secrétaires  écrivent ,  les  huissiers 
crient  :  silence ,  et  la  farce  com- 
mence. 

Afin  d'ouvrir  la  séance  par  quelque 
chose  d'intéressant  ,  Danton  lit  le 
bulletin  de  la  petite  maladie  du  ré- 
véread  père    Chabot ,   et  la  société 
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appi*end  avec  peine  que  ce  grave  dé- 
poté ,  ci-devant  capucin ,  blasé  sur 
les  bonnes  fortunes  attachées  à  cet 
ordre ,  a  voulu  se  livrer  à  des  distrac- 
tions plus  mondaines  ;  il  a  cru  que 
son  inviolabilité  s'étendait  jusqu^à  le 
mettre  à  l'abri  des  résultats  d'un  choix 
malheureux  ;  et  la  société  fraternelle 
voit ,  le  cœur  navré  de  douleur  ,  que 
Thonorable  membre  s'est  trompé. 

Robespierre  prouve  clairement  que 
rien  n'est  plus  funeste  à  l'état  que 
Vabsence  du  révérend  père  ,  et  s'é- 
puise à  dire  que  tout  va  de  mal  en 
pis  depuis  cette  éclipse  de  génie  ,  qui 
est',  selon  lui  ,  un  véritable  déficit 
pour  la  chose  publique. 

Ici  Bazire  se  lève  ,  demande  la 
parole  ,  et  dit  :. 

Le  sucre  et  le  café  sont  à  l'ordre  du  jour  , 
il  nous  eu  faut  parler  aujourd'hui  centre  ou 

pour } 
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Et  laissant  là  Chabot  avec  sa  maladie, 
Occupons-nousplutôt,  messieurs,  de  sucreriej 
C'est  un  très-beau  sujet ,  et  sur  lequel  enfin 
il  est  tems  qu'on  s'explique  au  sénat  clémen- 

tin. 

Cet  henrenx  débnt  fait  dcsirer  la 
fin  du  discours  du  frère  Bazire  ,  qui  , 
après  s'être  recueilli  quelques  iustans, 
ajoute  : 

Je  connais  maint  apothicaire  , 
Maint  épicier  ,  maint  confiseur  , 
Maint  pâtissier  et  maint  docteur , 
Qui  pensent ,  comme  le  vulgaire , 
Que  Iç  sucre  est  fort  nécessaire  ; 
Je  dis  ,  moi ,  que  c'est  une  erreur. 

On  sait  que  Dieu  créa  le  monde. 
Qu'il  fit  riiomme  et  les  minéraux  , 
Les  rivières  ,  les  végétaux  , 
Les  montagnes,  les  animaux, 
Pour  meubler  la  machine  ronde  ; 
Mais  aucun  livre  ne  nous  dit 
Que  l'Etre-Supréme  alors  fit 
Et  le  sucre  et  la  confiture  ; 
Ainsi ,  messieurs  ,  je  puis  conclure  , 
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Ea  lisant  le  vieux  Testament  ^ 
Que  le  sucre  ,  ce  mets  friand , 
Est  un  ragoût  contre  nature. 
D'ailleurs  les  Grecs  et  les  Romains 
Ne  mangeaient  point  de  sucrerie  , 
Et  ces  gens-là  ,  je  le  parie  , 
Plus  que  nous  autres  étaient  sains. 
Vqus  saurez  ,  en  lisant  Pétrone  , 
Aristote  et  Saint-Augustin  , 
Que  dans  Suze  et  dans  Babylone  , 
A  Marseille  ,  à  Lacédemone  , 
Et  dans  tout  le  pays  Latin  , 
A  Cartilage  ,  à  Syljaris  même  , 
Que  ces  trois  mots  que  je  redis  : 
Cajé ,  Chocolat  à  la  crème  , 
Aux  portes  n'étaient  point  écrits 
Comme  ils  le  sont  dans  tout  Paris. 
En  outre  ,  dans  l'iiistoire  antique 
11  est  dit  qu'une  République 
Ne  prenait  jamais  de  café  , 
Et  que  cette  liqueur  exquise 
Autrefois  n'était  pas  permise 
Au  bourgeois  le  plus  étoffé. 
Puisqu'en  état  démocratique 
Nous  avons  changé  cet  état , 
Donnons-lui  la  tournure  antique  , 
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Et  que  dans  notre  République 
Et  le  sucre  et  le  chocolat , 
Le  café  de  la  Martinique  , 
Et  d'Orléans  et  d'autres  lieux  , 
Les  indigots  ,  les  cochenilles  , 
Enfin  tous  ces  dons  précieux 
Qu'on  nous  apportait  des  Antilles  , 
Dès  ce  moment  soient  pour  jamais 
Proscrits  de  l'Empire  français. 

Oui ,  s'écria  alors  un  membre  ,  saisi 
d'uu  saint  enthousiasme  ,  renonçons 
pour  toujours  à  l'usage  tlu  sucre  et  du 

café Je   jure    donc  ,  par   mon 

bonnet  rouge  et  par  ma  moustache  , 
que  jamais  il  n'entrera  dans  ma  mai- 
son de  ces  denrées  pernicieuses  et 
suspectes. 

Cette  observation  ,  vigoureuse  au- 
tant qu  énergique  ,  mérita  les  applou- 
dissemens  d'une  société  qui  aimait  à 
voir  ses  membres  faire  preuve  d'éru- 
dition. 

Alors   Marat  se  leva  ,  et  l'on  sail 


(Sa) 
que  ce  vertueux  membre  ne  parlait 
ordinairemieut  que  pour  dire  des  cho- 
ses   très  -  importantes.    On   peut   ea 
juger  par  le  propos  qui  suit  : 

«  Oui ,  mes  frères  et  amis  ,  j'appuie 
de  tout  mon  pouvoir  l'opinion  du 
préopinant.  Eh  !  ne  serait-il  pas  hon- 
teux pour  nous  ,  qui  sommes  la  force 
de  l'Empire  ,  de  nous  laisser  prendre 
par  la  douceur  ^  et  de  ne  pas  nous 
soumettre  à  un  décret  qui  ne  le  cède 
en  rien  à  tous  ceux  que  nous  avons 
faits  ? 

Oui ,  oui ,  s'écria  l'assemhlée  ,  c'est 
parler  comme  un  livre. 

r^  Je  propose  donc  ,  par  amende- 
ment ,  de  métamorphoser  de  suite 
tous  les  cafés  de  France  en  clubs 
patriotiques  et  en  écoles  natio- 
nales »* 

Alors  ,  d'un  mouvement  spontané  , 
la  grande  majorité  se  lève  et  fait  à 
haute  et  intelligible  voix  le  serment 
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civique  de  ne  prendre  ni  café  ni 
sucre  ,  et  de  dénoncer  au  comité  des 
recherches  les  citoyens  qui  s'obstine- 
raient à  faire  usage  de  ces  friandises 
inconstitutionnelles. 

Cependant  on  entend  des  brouhahas 
dans  un  des  coins  de  la  salle  ,.et  l'on 
découvre  que  ce  sont  des  membres , 
limonadiers  et  confiseurs  ,  qui  se 
coalisent  pour  empêcher  que  le  décret 
ne  passe. 

Grande  fureur  des  frères  canemis 
du  sucre  contre  ceux  qui  se  montrent 
les  défenseurs  de  cette  production 
coloniale.  La  discussion  s'engai>e  , 
chacun  crie  de  son  côté.  Les  deux 
partis  s'envoient  mutuellement  faire 
aucre ;  l'affaire  s'échauffe,  et  ,  mal- 
gré cela  ,  le  frère  Collot-d'Herbois  , 
l'un  des  plus  opiniâtres  partisans  du 
ôucre  et  du  café ,  ne  craint  pas  de 
dire  à  ses  nombreux  antagonistes  i 
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Air  :  J'ai  du  bon  tabao. 

Je  prends  mon  café 

Trois  fois  la  semaine  , 

Je  prends  mon  café 

Sans  être  échauffé  ; 
Je  le  prends  toujours  assez  chaud , 
Soit  à  la  crème  ,  soit  à  l'eau  ; 

Je  prends  mon  café 

Trois  fois  la  semaine  , 

•Je  prends  mon  café 

Sans  être  échauffé. 

On  allait  faire  repentir  le  préopî- 
nant  de  sa  motion  indiscrète  ,  lorsque 
Tattention  de  l'assemblée  fut  détour- 
née par  des  propos  aussi  graves  que 
ceux  du  frère  Collot. 

Un  jeune  frère  ,  nouvellement 
initié  dans  les  mystères  de  la  dé- 
magogie ,  et  qui  craignait  de  violer 
les^lois  de  la  société  en  consommant 
des  denrées  coloniales  ,  s'adressa 
modestement  à  ses  augustes  confrères, 
et  leur  dit  : 
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Air  :  O  ma  tendre  mus  et  te. 

Messieurs ,  Je  vous  le  jure  , 
Je  renonce  au  café  *, 
Mais  si  ,  par  aventure , 
Je  me  trouve  écliaufFé  , 
De  peur  d'être  malade  , 
Ne  puis-je  ,  sans  éclat , 
Prendre  une  limonade 
Ou  du  sirop  d'orgeat  ? 

Kon  ,   non ,  s'écria  une   partie    de 
rassemblée  ,   cela   ne   se    peut  pas  l 

BAZIRE  {au  jeune  homme). 

AIR  :  du  serein  r/iii  te  fait  ens>ie. 

Vous  n'ignorez  pas  que  pour  faire 
De  ces  espèces  de  boisson  , 
Une  habile  limonadière 
Avec  art  se  sert  de  bonbon  -, 

On  a  bien  de  la  peine  à  renoncer 
à  ses  habitudes  ;  aussi  cet  imprudent 
jeune  homme  osa-t-il  encore  de- 
mander en  tremblant  : 
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Puisque  la  ^ucrerie  en  France  , 
Messieurs  ,  est  proscrite  par  vous , 
Ne  puis-je  donc,  sans  imprudence  , 
Prendre  quelque  chose  de  doux? 

Non  î...  non  !  cria-t-on  de  toutes 
parts  :  c'est  impossible  !... 

Le  président  allait  répoudre  avec 
sa  gravité  ordinaire  ,  lorsqu'une  ai- 
mable sœur  ,  en  montrant  un  petit 
frère  qu'elle  avait  sur  ses  genoux  , 
adressa  ces  augustes  paroles  à  l'ho- 
norable assemblée  : 

Air  :  L'amour  est  un  enfant  trompeur^ 

J'enseigne  à  mon  fils  ,  que  voilà , 

Les  armes  ,  l'écriture  ; 
Mais  quand  du  journal  de  Cara 

11  fait  bien  la  lecture  , 
Pour  récompenser  le  bambin  , 
Pourrai-je  mettre  sur  son  pain 

Un  jmu  de  confiture  ? 

Bazire ,  effrayé  de  la  demande  ïxx» 
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constitutionnelle  de  la  chaste  sœur  ^ 
lui  répond  gravement  : 

Même  air. 

Du  sucre  ne  mangez  jamais  , 

Notre  sénat  l'ordonne; 
Nous  ne  consommons  que  les  mets 

Que  la  France  nous  donne  ; 
Mais  on  peut  aux  petits  garçons 
Permettre  les  noix  ,  les  citrons  , 

Et  le  miel  de  Narbonne. 

Ici  la  discussion  s'anime  plus  que 
jamais.  Plusieurs  orateurs  sont  en- 
tendus ensemble  ,  et  la  proscription 
s'étend  jusqu'aux  sirops  de  vinaigre  , 
d'orgea»t  et  autres  ,  ratafiats  ,  liqueurs 
des  îles  ,  dragées  ,  pralines  ,  citrons 
confits ,  marmelades  et  toute  espèce 
de  confitures ,  attendu  que  ces  frian- 
dises renferment  le  poison  qu'on  ap- 
pelle sucre  ;  et  que  ,  d'après  ce  vice 
de  leur  composition  ,  elles  doivent 
être  exclues  du  régime  de  tout  bon 
citojen. 
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Alors  ceux  dont  le  patriotisme  est 
tiède  ,  prétendent  qu'ils  ont  juré  de 
ne  pas  manger  de  sucre  tout  cru  ,  et 
non  pas  de  su*»stances  sucrées. 

Les  autres  soutiennent  au  contraire 
qu'on  ne  peut  modifier  ainsi  son  ser- 
ment. Alors  les  cris  ,  l'ordre  du  jour , 
à  bas  j  paix  là  ,  font  retentir  la  salle  ; 
le  président  excite  ses  amis  des  yeux, 
en  agitant  la  sonnette  de  toutes  ses 
forces  ;  mais  tous  ses  gred'm  ^  gredin  , 

gredln  ,  ne  pouvant  rien   obtenir 

le   président  leva  la  séance. 

Nota.  C'est  sans  doute  la  tête  rem- 
plie du  discours  qu'il  avait  prononcé 
à  ce  sujet ,  que  Bazire  dit  quelque 
tems  après  à  la  tribune  de  la  Conven- 
tion nationale  ,  où  l'on  entama  une 
semblable  discussion  :  «  Bah  !  bali  ! 
qu'avous-nous  besoin  de  nous  inquié- 
ter de  pareilles   minuties S'il  ne 

i^ient  pas  de  sucre  des  colonies ,  il  en 
viendi'a  d'Orléans  ». 
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Extrait  dfune  séance  de  la  société^ 
mère,  du  l'j   auril  1792. 

La  séance  s'ouvre  ,  comme  à  l'or- 
dinaire, ^av  paix  la!  à  la  porte!  qu'on 
se  taise  !  vit^e  la  liberté  !  silence  !  je 
demande  la  parole  !  assis  !  etc.  ,  etc.  , 
etc.  ;  enfin  ,  après  cette  joie  convnl- 
sive  ,  ce  trépignement  de  pieds  et  ces 

hurlemens  civiques,  Gr obtient 

la  parole  et  dit  : 

Air  :    Triste  raison. 

Lorsque  chez  nous  tout  change  de  figure , 
Et  que  le  bien  se  convertit  en  mal , 
11  faut  aussi  changer  notre  coiffure  : 
Car  la  coiffure  est  un  point  capital. 

Comment  !  changer  notre  coiffure  , 
disent  une  grande  partie  des  mem- 
bres  de  l'assemblée  ,   presque   tous 
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habitans  de  Paris.  —  Voyons  ce  qu'il 
Ta  nous  chanter.  (  Çr continue). 

Même  air. 

ïl  faut  troquer  nos  chapeaux  à  trois  cornes 
Pour  des  bonnets  rouges ,  sales  et  gras  ; 
Comme  poudrés  nous  parussions  trop  mornes. 
Nous  porterons  nos  cheveux  courts  et  plats. 

Chorus. 

Nous  porterons  des  cheveux  courts  et  plats. 

C'est  juste  ,  dit  un  frère  ,  courts  et 
platSy  à  l'air  de  notre  figure... Bravo!., 
bravo  !...  bis  !...  bis  !....  Le  discours 

de  Gr est  suivi  des  plus  vifs  ap- 

plaudissemens.  La  majorité  de  l'as- 
semblée crie  :  vive  le  bonnet  rouge  ! 
et  fait  serment  de  l'adopter  pour  coît-^ 
fure.  Quelques  membres  cependant 
sont  d'un  avis  contraire.  L'habitude 
de  porter  des  chapeaux  ,  ou  peut- 
être  un  esprit  de  contradiction  ,  leur 
fait    préférer    cette    coiffure.    L'ami 
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Gr s'appercevaiit  de  ces  disposî- 

lioiis   peu    favorables    à   sa    motion  , 
reprend  la  parole  ,  et  dit  : 

Le  grave  et  sublime  Aristote  , 
Ce  bel  esprit  qui  jamais  ne  radote  , 
Dans  son  chapitre  des  chapeaux  , 
S'il  m'en  souvient ,  a  dit  ces  mots 
Qu'avec  plaisir  je  vous  répète  : 
Dans  les  tems  secs  et  plu\>ieux 
Un  chapeau  coin>re  bien  la  tête , 
Mais   un  bonnet  la  couvre  mieux. 

Aussitôt  mille  voix  demandent  les 
bonnets,  puisqu'il  est  prouvé  qu'Aris- 
I  tote  les  préfère  aux  chapeaux. 

Sur  ces  entrefaites,  quelques  mem- 
bres de  l'assemblée  ,  gagnés  par  des 
chapeliers  de  Paris  ,  veulent  s'oppo- 
ser à  cette  innovation  :  ils  prennent 
éloquemment  la  défense  des  cha- 
peaux. On  leur  répond  par  des  in- 
jures; ils  persistent  dans  leur  opinion. 
Ou  leur  crie  de  se  taire ,  ils  se  rient 
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àe  la  menace  de  leurs  adversaires  ., 
et  n'en  font  pas  moins  l'apologie  des 
chapeaux  aux.  dépens  des  bonnets  de 
laine.  An  milieu  de  cette  dispute,  oa 
entend  le  duo  suivant  : 

Les  Partisans  des  chapeaux. 

Oui ,  nous  tenons  pour  les  chapeaux , 
Allez ,  votre  fureur  est  vaine. 

Les  Partisans  des  bonnets. 

Nous  nous  moquons  de  vos  propos, 
.      Nous  aurons  des  bonnets  de  laine. 

Les  Partisans  des  chapeaux. 

Bonnet  de  laine  est  A  nos  yeux 
L'emblème  de  la  servitude. 

Les  Partisans  des  honnetsJ 

Sous  un  bonnet  on  garde  mieux 
D'un  peuple  libre  l'attitude. 

La  discussion  s'engage  et  se  mé- 
taiftorphose  bientôt  en  un  combat  qui 
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menace  cle  devenir  terrible.  Le» 
frères  bonnetiers  et  les  frères  chape- 
liers se  prennent  aux  cheyeux  et  se 
jettent  mutuellement  à  la  tête  leurs 
chapeaux  et  leurs  bonnets  ,  lorsqu'un 
membre  croit  pouvoir  ramener  la  paix 
parmi  les  deux  partis  ,  en  leur  disant  : 

Air  :  Nous  sommes  précepteurs  d'amour» 

Se  battre  pour  de  tels  sujets , 
N'est  pas  ,  messieurs  ,  des  plus  honnêtes  : 
Laissons  nos  chapeaux,  nos  bonnets, 
Puisque  nous  n'avons  plus  de  têtes. 

Cette  réflexion  impertinente  mit  fin 
au  combat  ;  mais  elle  coûta  cher  à 
celui  qui  se  Tétait  permise  :  on  le  mit 
inhumainement  à  la  porte  de  l'assem- 
blée ,  au  milieu  du  plus  grand  tu- 
multe. 

Le  chef  se  couvre, 
Puis  se  découvre , 
Et  se  recouvre , 
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Mais  vamement 
L'aréopage  , 
Dans  ce  tapage  , 
Saute  au  visage 
Du  président. 

Enfin  ,  après  h'ien  des  jiiremens  , 
des  menaces  ,  des  coups  de  poings  , 
le  parti  des  bonnetiers  resta  vain- 
quear  et  imposa  pour  loi  da  combat , 
que  les  frères  chapeliers  porteraient 
àes  bonnets  comme  les  autres  ,  et 
qu'ils  iraient  aux  spectacles  et  dan^ 
les  lieux  publics'faire  arborer  le  bon- 
net rouge  à  tous  les  citoyens  qu'ils 
rencontreraient.  Ce  traité  fut  signé 
par  tous  les  membres  ,  et  Ton  sait 
quel  succès  il  a  obtenu. 
'^^'^^■^/'%> 

Avant  le  5i  mai ,  T....  demandait 
à  B....  s'il  n'y  avait  aucun  moj  en  de 
rapprochement  entre  la  Montagne  et 
les  Girondins  ?  —  Aucun  ,  répond 
celui-ci  ;   ces   gens-là   ont    des    tcle» 
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trop  difficiles.  —  Difficiles  ,  répliqua 
T....  Eh  bien  !   on  tranchera  les  dif- 
ficultés. 

Le  i8  juin  1792,  Cliaumetle  fit  à 
la  commune  la  motion  tle  détruire  la 
machine  de  Marly  ,  comme  étant  une 
production  du  plus  insolent  despo- 
tisme. 

Ce  fut  le  20  juin  que  les  Cordeliers 
(1)  firent  Vessai  de  leurs  forces.  Cette 
journée  n'avait  produit  qu'une  insulte 
faite  à  Louis  X^T  et  à  sa  fani|lle.  On 

entendit   S e   dire   :    «  Le  coup 

est   manqué  ,    mais   nous  y   revien- 
drons ri  . 

Extrait   littéral   d'une    séance  ,    en 
date  du  2,1  juin  1792. 

Un    membre    demande    la    parole 

(1)    Assemblée  qui  rivalisait  le  club  de&-- 

JacobiitSt 
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pour  faire  un  rapport.   IL  y  cl  quelque 
tems  ,  dit- il  ,   que   la    municipalité  de 
Laiigres    arrêta   des    chevaux  qui    lui 
parurent  suspects  dans  leur  marche. 

(  On  rit.  Comment ,  des  chevaux 
suspects  ?  ) 

Ils  comparurent  devant  la  munici" 
palité. 

(  Comment ,  dit-on  ,  ces  chevaux 
comparurent  ?  ) 

L'orateur  continue  ,  sans  s\'îpper- 
cevoir  de  sa  méprise  :  On  reconnut 
par  leur  interrogatoire..,. 

L'interrogatoire  des  chevaux  ? 

Non  j  dit  l'orateur ,  ce  sont  les 
conducteurs  qui  furent  interrogés. 

L'assemblée  rit  beaucoup  et  passa 
à  l'ordre  du  jour. 

T^otn.  11  s'est  passé  dans  les  mois  de  Juil- 
let,  août  et  septembre  1792  des  évènemen* 
dont  le  caractère  ne  saurait  prêter  à  la  plai- 
santerie :  je  les'  abandonne  au  burin  àt 
l'histoire. 
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Copie  littérale  d'un  discours  prononcé 
à  la  tribune  de  la  société  de  Bruxelles 
par  un  membre  de  celle  de  Paris  ^, 
le  8  octobre  l'jc^i  ^  époque  où  les 
troupes  prussiennes  occupaient  en-* 
core  la  Belgique. 

TRÊS-CHERS  COISFRÈRES  , 

«  C'est   au   nom    de   la    nation   de 

»  Paris    que    je    viens    arrauguer    la 

■»  nation  de  Bruxelles.  Or  .  ces  deux 

v)  nations  ne   vont  plus   faire  qu'uae 

y)  seule  nation.  La  nation  de  mon  pays 

rt  s'est  levée  toute  entière  pour  sau- 

n  ver  celle  de  ce  pays-ci  et  pour  la 

T  mettre  à  sa   hauteur.   11   était   bien 

r>  tems  ,  mes  amis  ,  que  vous  prissiez 

9f  l'attitude    d'un    peuple    libre   :  Ne 

r,  prend  pas  qui  veut  cette  flère  attitude; 

r>  mais  un  peuple  doit  la  prendre  lors- 

Ti  qu'il  veut  planter   chez   lui  l'arbre 


(68) 

n  de  la  liberté',  et  V  arbre  de  la  liberté, 

rt  comme  Ta  dit  tm  de  nos  meilleurs 

T)  journalistes  ,   dans  son  journal  qui 

n  est  si  beau  ,   est  un  arbre  qui  pousse 

V  en  tout  pays  ,    mais  quon  ne  peut 

n  cultiver  qu'avec  les  droits  de  Vliomme. 

n  Je  viens  donc  en  députation  ,  moi 

n  tout  seul ,  pour  vous  apporter  ces 

n  droits   de  l'homme  qui  ont  fait   le 

7j  Lonlieur   de    notre   nation ,    et   qui 

«  feront  sans  doute  aussi  celui  de  la 

77  votre.  Ils  sont  fondés  ,  comme  cela 

n  se    fait   ordinairement  ,    sur    cette 

r>  liberté  que  tout  liomme  libre   doit 

n  chérir  ,  sur  l'égalité  ,  la  propriété  , 

n  et   bien   d'autres   choses   que   vous 

r>  verrez  par  -la  suite  ,  et  que  je  ne 

7)  veux  point  vous  nommer ,  afin   de 

n  vous     surprendre    plus    agréable- 

7\  ment  n . 


DEUXIEME  LIVRE. 


Une  nation  en  proie  à  ranarcliie 
est  une  succession  livrée  au  pillage. 


ANERIES 

RÉVOLUTIONNAIRES. 

LES  SUSPECTS  ET  LES  FEDERALISTES. 

J-j'S  1793  ,  le  maire  de  Rémival  , 
canton  de  ***  ,  reçut  la  lettre  sui- 
vante  : 

"  Citoyen  , 

n  En  exécntion  de  la  loi  du  17  sep- 
rt  tembre  (  sty/e  d'esclave  )  ,  tu  es 
Ti  averti  de  désigner  et  de  rassembler 
n  sur-le-champ  les  suspects  et  les 
r>  fédéralistes  de  ta  commune.  Dans 
r)  le  courant  de  la  Journée  ,  Tadmi- 
r>  nistrateur  nommé  à  cet  effet  ,  ira 
n  les  prendre  pour  les  conduire  à 
ri   leur  destination  n. 

Les  fonctions  de  maire  étaient  con- 
fiées au  bon  Mathurin  ,  lun  des  plus 
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Tiches  et  des  plus  honnêtes  habitans 
du  canton  ,  et  qui  avait  atteint  l'âge 
de  soixante  ans  sans  savoir  ce  que 
signifiait  le  mot  suspect ,  et  encore 
moins  le  titre  de  fédéraliste  ;  mais 
plein  de  confiance  dans  les  ordres  qui 
lui  étaient  prescrits  ,  il  assembla  sur- 
îe-cbamp  les  habitans  du  village  ,  et 
leur  lit  part  de  la  circulaire.  "  Vous 
qui  savez  mieux  lire  que  moi  ,  savez- 
Tous  ce  que  c'est  qu  un  suspect  ?  — 
Un  suspect  ,  dit  Guillot  ;  mais  il  me 
semble  que  j'connaissons  ce  titre  là. 
—  C'est  sans  doute  quelque  dignité 
da  nouveau  régime  ,  dit  Thomas.  — • 
Certainement ,  dit  Claude  ,  un  sus- 
pect est  un  fonctionnaire  public.  — 
Oui ,  oui  ,  c'est  ça  ,  dirent  tous  les 
convoqués  ,  puisqu  il  y  a  sur  la  lettre 
le  cachet  du  département. 

En  ce  cas  ,  dit  le  maire  .,  nous  n'a- 
vons pas  de  tenis  à  perdre  ,  voyons 
parmi  nous   ceux   qu'ont   le   pus    d* 
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mérite.  —  Moi  j'  nomme  Bastien ,  dit 
l'an.  —  Et  moi  Nicolas,    dit   Tautre. 
—  Moi  Jérôme.  —  Paix  !  dit  le  maire  ; 
de  celte  manière  là   on  né  s^enlend 
pas  ;  l'élection  qui  nous  occupe  mérite 
toute  notre  attention  ;  et  je  demande 
que  l'on  y  procède   avec  ordre.  Ea 
conséquence  ,  j'ordonne  que  l'on  fasse 
chacun  un  scrutin  à  sâ  guise  ;   qu^oa 
nomme  trois  personnes  seulement ,  et 
si    le    citoyen    administrateur    n'ea 
trouve   pas  assez  ,    on  en  nommera 
d'autres  devant  lui.  —  Cest  ça ,  dirent 
tous  les  assistans  ,  en   écrivant  ou  se 
t faisant  écrire  le  nom  de  ceux  qu'ils 
I  roulaient  nommer. — C'est  bien  ,  dit  le 
maire  ,  procédons  au   dépouillement 

I  I  ^u  scrutin.  Ce  fut  lui ,  ensuite  Claude  , 
j.S^on   adjoint  ,    et  le  père  la  Bombe  » 

1-  'TÏeux  invalide  ,  couvert  de  cicatrice» 

II  jiet  commandant  de  la  garde  nationala 
d'  !lda  canton  ,  qui  réunirent  le  plus  dm 

ruffraget. 

7     . 
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Voilà  (  dît  un  membre  dç  Tassem*- 
blée  qui  aurait  voulu  être  nommé  ) , 
Toilà  ce  que  c'est  que  les  gens  en 
place  ,  is  accaparont  toujours  emploi 
sur  emploi.  —  A  bas  Tambitieux  ,  dit 
nn  autre  ;  on  ne  voit  partout  que  d'ces 
gens  là.  Et  moi  j'disons  qu'avant  da 
briguer  c't  honneur  là,  faut  Tmériter. 
—  Oui,  oui,  c'est  juste!....  s'écria 
tine  grande  partie  de  l'assemblée  ,  oa 
ne  saurait  trop  mettre <l'honnêtes  gens 
en  place  ,  et  à  cet  égard  rassemblée 
peut  se  glorifier  du  choix  qu'elle  vient 
<le  faire.  < 

Mes  amis  ,  mes  chers  concitoyens , 
dit  le  père  la  Bombe  ,  confus  de  la 
préférence  qu'on  lui  donnait ,  je  vou- 
drais que  le  titre  de  suspect  fut  un 
grade  militaire ,  afin  de  mieux  justi- 
fier ,  par  mon  zèle  dans  le  service  ,  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  mes 
principes.  —  Et  moi  ,  dit  Claude,  si 
l'emploi  de  suspect  me  force  à  quitter 
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la  commnne  ,  je  vous  prie  (l*avoîr 
soin  de  mes  enfans  :  la  reconnaissauce 
qu'Us  perleront  sans  doDte  aux  brave» 
gens  qui  m'ont  mis  à  même  de  leur 
procurer  plus  facilement  ce  qui  leur 
est  nécessaire  ,  en  me  nommant  à  cet 
emploi ,,  me  répond  de  leur  docilité. 
—  Remettons  les  discours  de  remcr- 
cîment  à  la  fin  de  la  séance,  dit  le 
maire  ,  et  continuons  nos  opérations. 
Il  nous  faut  actuellement  nommer  les 
fédéralisses  ;  voyons,  y  a-t-il  queu- 
qu  zun  qui  soit  fédéralisse  ?  —  Moi  , 
moi  ,  je  le  sis  ,  dit  Nigaudiuet,  j'ons 
été  à  »a  fédération  de  90.  —  (  Tous*  ) 
Il  a  raison.  —  En  ce  cas,  dit  le  maire, 
puisqu'il  sait  ce  que  c'est,  autant  vaut 
lui  qu'un  autre.  (  Tous,  )  —  C'est 
juste  ,  c'est  dit  ;  c'est  fait ,  dit  le 
maire Grand  bruit  dans  rassem- 
blée  Qu'est-ce  que  c'est?  Qu'est- 
ce  que  c'est  ?  —  C'est  le  citoyen  ad- 
ministrateur. —  Combien  y  a-t-il  chea 
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votts  de  snspects  et  de  fédéralistes  , 
demanda    ce    dernier   au    maire  ?  — 

Quatre  ,  citoyen.  —  Quatre Rien 

que  ça  ?  —  Citoyen  ,  je  ne  savions 
pas  au  juste  combien  il  en  fallait 
nommer  ;  et  comme  notre  population 
Tk^est  pas  bien  considérable  ,  nous 
nous  sommes  bornés  à  ce  nombre  ; 
mais    s'il    en   faut    davantage  ,    nous 

sommes   tous  prêts —  Qu'est-ce 

que  cela  signifie ,  dit  l'administrateur 
en  colère.  Oii  sont  les  suspects  ?  — 
Citoyen ,  J'ons  l'honneur  d'avoir  réuni 
le  plus  de  suffrages  ,  ces  deux  braves 
gens  ensuite  ,  et  pis  v'ià  notre  fédé~ 
ralisse.  —  Comment  ,  le  maire  en 
est? — Citoyen,  je  dois  cet  honneur 
à  mes  compatriotes  ,  et  certainement 

je —  En   voilà   assez,  qu'on  se 

taise  !  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  en 
prison  ?  —  (  Tous.  )  Comment  en  pri- 
son !.... —  Le  citoyen  administrateur 
plaisante  sans  doute  «  dit  Kigaudinet  f 
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*—  Nullement  !  des  traîtres  comm© 
vous  ne  doivent  pas  avoir  d'antre  sé- 
jour. —  {Le  maire,  )  Il  faut  du  sang- 
froid  ici  ;  que  tout  le  monde  se  taise 
et  m'écoute  :  voyons  ,  citoyen  admi-i 
nistrateux  ,  entendons-nous  ,  qu'est- 
ce  que  des  suspects?  —  {L'adminis- 
trateur). Ce   sont    des  gens   qui 

que qu'on  soupçonne  de....  par- 
Lieu d'être   suspects Enfin  , 

ces  gens  là  déplaisent ,  et  le  gouver- 
nement n'en  veut  pas.  —  C'est  ça  , 
dit  un  membre ,  je  xïien  étais  douté. 
— En  ce  cas,  dit  le  maire ,  je  ne  sommes 
pas  suspects.  —  Diable  ,  dit  le  père 
la  Bombe,  ni  moi  non  plus.  —  Mais 
pour  éviter  de  semblables  erreurs  , 
ajoute  le  maire,  pourquoi  ne  pas  nous 
apprendre  la  vraie  signification  de  ce 
mot  là.  — Je  viens  de  vous  dire  tout- 
à-l'heure  ce  que  ce  mot  là  signifiait, 
—  Comment ,  dit  le  maire  ,  ce  que 
TOUS  venez  de  nous  dire  tout-à-rUeure 
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«ftl  la  signification  du  mot  suspect  ? 
—  Oui,  citoyen.  —  Eh  ben  !  à  présent 
que  vous  me  l'avez  expliqué  ,  je  n'  le 
comprends  pas  pus  qu'auparavant. — 
Cela  se  peut ,  dit  l'administrateur  , 
Diais  vous  êtes  bien  heureux  d'en  être 
quittes  à  si  bon  marché  ;  je  vois  bien 
qu'il  faut  m'en  retourner  sans  emme- 
ner ni  suspects  ,  ni  fédéralistes  ,  et 
qu'il  faut  que  je  prenne  ma  revanche 
sur  quelqu'autre  commune  ,  qui  four- 
nira double  contingent. 

Tout  le  monde  se  retira ,  les  bons 
habitans  flattés  de  n'être  point  sus- 
pects ,  sans  cependant  savoir  ce  que 
ce  mot  signifiait ,  et  l'administrateur 
occupé  de  son  honorable  mission. 

Un  membre  de  la  commune  de 
Paris  ,  soupçonné  d'incivisme  par  ses 
collègues ,  dans  une  séance  de  cette 
assemblée  ,  s'élance  à  la  tribune  ,  et 
fait  entendre  ces  paroles  : 
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u  On  m'accnse  d'incivisme,  moi, 
«  qui  suis  le  meilleur  républicain  du 
r*  royaume  ,  moi  qui  ai  voté  pour  la 
»»  république  une  et  invisible  *  moi" 
n  qui ,  ces  jours  passés,  fis  une  énio- 
n  lioii  contre  les  trente-deux  mem- 
%  bres  de  la  commission  des  douze  !  n- 


Un  jeune  homme  veut  s'embarquer 
à  Marseille  pour  l'Italie.  On  lui  de- 
mande son  passe-port  ;  il  n'en  a  point» 

—  //  faut  cependant  que  je  parte. 

Adressez-vous  ,  lui  dit-on  ,  à  la  mu- 
nicipalité. —  ]\Iessieurs  j  je  \;oudrais 
m' embarquer  pour  l'Italie. —  Comment 
vous  nojnmez-vous  ?  —  Auguste  Fré- 
déric. —  Comment  s'appelle  votre 
père  ?  —  Georges,  —  Etes  -  vous  da 
département  des  Boucbes-du-Rhône  ? 

—  Kon  ,  messieurs  ,  je  suis  de  la  Ta- 
mise.  —  Quelle  est  la  profession  de 
"votre    père  ?   —   Souverain ► 
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Ou  lui  délivre  ua  passe-port  :  à  M. 
Frédéric  Auguste  ,  fds  de  M.  Georges  , 
du  département  de  la  Tamise ,  et  lui 
Souhaite  un  bon  voyage. 

CoNrERSjiTioN  entre  un  Voyag&ur  et 
un  Com^ité  révolutionnaire  de  Paris. 

Le  Voyageur. 

Citoyens  ,  je  viens  vous  faire  viser 
mon  passe-port,  pour  continuer  ma 
route. 

Le  Président. 

Où  veux-tu  aller  ? 

Le  Voyageur. 
A  Montauban. 

Le  Présideivt. 

Montauban N'est-ce  pas    en 

Hollande  ? 

Un  membre  {au  Président), 
Non,  président ^  tues  dans  l'erreur; 
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Montanban  touche  aux  frontières  de 
la  Suisse  ,  sur  les  bords  du  Finistère  « 
département  des  Pyrennées. 

Le  Présideist. 

Département  des  Pyrennées  !  mais 
c'est  tout  près   de  la  Vendée  ça...... 

Tu  vas  donc  grossir  les  chouans  ? 

Le  Voyageur. 

Non  ,  citoyen  ,  ce   n'est  pas  mon 
intention. 

Le   PRESIDENT. 
Oii  es- tu  né  ? 

Le  Voyageur. 
A  Hambourg. 

Le  Président. 

Quel  district  ? 

Le  Voyageur. 

Il  n'y  en  a  pas. 

Le  Président. 
Quel  département  ? 
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Le  Voyageur. 
Il  n'y  en  a  pas  non  plus. 
Le  Président. 

Comment  ,  il  n*y  a  ni  district ,  ni 
département  dans  ton  canton  ? 

Le  Voyageur. 
Non  ,  citoyen  ;  Hambourg  n'est  pas 

€n  France  ,  et  je  suis  étonné 

Le  Président. 

Comment  ,    tu  es   étonné Ta 

fois  l'insolent,  je  crois 

Le  Voyageur. 

Non  citoyen;  mais  je  ne  puis  con- 
cevoir  comment    des    fonctionnairei 
publics  peuvent  avoir  si  peu.... 
Le  Président  {en  colère). 

Encore  !....  Tu  ne  sais  donc  pas.... 

Un  membre. 

Citoyen  président  ,  je  t'invite  à 
porter  toute  l'attention  dont  tu  es  ca- 
pable aux  réponses  du  demandeur. 
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XiE  Voyageur. 

Ikîals  ,  citoyens 

Le  Président, 
Silence  ! 

•Le  membre. 

Citoyen  président ,  je  me  résume 
en  te  priant  d'observer,  i°*  que  le 
citoyen  nous  dit  être  né  à  Hambourg, 
et  que  je  vois  sur  son  ancien  passe- 
port né  à  Quilin  ;  2"^,  qu'il  t'en  im- 
pose ;   5°.  qu'il  ment 

'  (  liffurmure.  ) 

Le  Président  {  s' assurant  du  fait)  % 
Citoyen  voyageur,  l'observation  du 
préopinant  est  juste.  Qu'as-tu  à  ré- 
pondre ? 

I  Le  Voyageur. 

Eh  !   mon  Dieu  ,  rien 

Le  Président. 
Où  as-tu  demeuré  pendant  ton  sé- 
jour il  Parii  f 
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Le  Voyageur. 
Rue  St. -Denis. 

Le  Président. 

Je  t'observe  que  depuis  la  sup- 
pression de  la  religion  ,  il  n'y  a  plug 
de  saints. 

Le  Yoy^GEUR. 

Je  demeurais  dans  la  rue  Denis.... 

Un  membre. 

Citoyen  président ,  tu  n'as  pas  ou- 
blié que  depuis  l'abolition  du  droit 
féodal ,  on  a  supprimé  le  mot  de. 

Le  Président  {d'un  ton  grave). 

C'est  vrai. 

Le  Voyageur. 

En  ce  cas  ,  citoyens ,  je  demeurais 
dans  la  rue  Nis  ;  mais  je  vous  observe 
que  si  vous  me  supprimez  encore  ce 
nis  là ,  je  n'aurai  demeuré  nulle  part» 
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Un  membre. 

Ce  voyageur  est  un  insolent  :  il 
abuse  des  questions  que  tu  lui  fais  ;  je 
demande  qu'on  le  mette  en  surveil- 
lance ,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  soit  pos- 
sible de  savoir  dans  quel  pays  est 
situé  Hambourg  ,  et  que  nous  soyons 
assurés  que  Montauban  n'est  pas  un 
foyer  de  contre-révolution. 

Tous  LES   MEMBRES. 
Adopté. 

Madame  Dufour  et  sa  femme-de- 
cbambre  furent  arrêtées  à  Dijon  , 
comme  suspectes  ;  elles  furent  con- 
duites au  comité  révolutionnaire,  par 
Ideux.  ou  trois  membres  de  cette,  exé- 
crable autorité  ,  qui  ,  en  posant  les 
scellés,  avaient  eu  la  précaution ,  seloa 
l'usage  <^  de  s'emparer  de  ce  qui  leur 
parut  bon  ,  comme  argent  ,  bijoux  , 
rins  ,  etc.  Le  président,  après  avoir 
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fait  plusieurs  questions  à  madamo 
Dufour  ,  sur  son  émigration  ,  sa  non- 
émigration  ,  sa  correspondance  ,  ses 
allées  et  venues,  ses  moyens  d'exis- 
tence, ses  certificats  de  civisme  ,  etc. 
etc.  etc.  ,  s'avisa  de  lui  montrer 
Tétiquette  d'une  bouteille  :  «  Cornmenf 
r»  y  a-t'il  là -dessus  ?  —  Il  y  a  virh 
rt  d'Espagne,  —  Ah  !  soutiens  encora 
»  que  tu  n'es  pas  en  correspondanca^ 
»»   avec  tes  Espagnols n 

Tandis  que  vous  êtes  en  train 
^'écrire  ,  disait  Scœvola  ,  membre  de 
comité  révolutionnaire  ,  à  ses  collè- 
gues ,  mettez-moi  votre  signature  sur 
ces  trois  mandats  :  c'est  l'arrestation 
de  trois  individus  à  tête  poudrée,  que 
j'ai  rencontrés  dans  un  café  ,  et  que 
j'ai  coffrés  provisoirement ,  déça^li 
dernier ,  parce  que  leai-  tîgur^  m'ai 
paxa  suspecte. 
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ExTRjéiT  d'une  séance  de  la  société" 
m>ère  ,  le 179^« 

Un  membre  monte  à  la  tribune ,  et 
dit  : 

Citoyens, 

Depuis  quelque  tems  la  marche  ré- 
volutionnaire semble  être  entravée 
par  la  justice  et  ses  formes  minu- 
tieuses et  t^ranniques.  La  grande 
nation  nous  reproche  notre  tolérance 
et  notre  douceur.  Comment  se  fait-il 
en  effet  ,  que  nous  qui  découvrions 
autrefois  une  conspiration  tous  les 
jours  ,  nous  n'en  découvrions  main- 
tenant qu'une  toutes  les  décades  , 
dans  la  crainte  d'être  traduits  devant 
les  tribunaux  comme  faux  dénoncia- 
teurs !  Qu'est  devenu  cet  amour  du 
Lien  public,  ce  feu  sacré  qui  remplis- 
:  sait  nos  cœurs,  enflammait  nos  âmes, 
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«l  qui  noos  a  m<?rité  clepnîs  plusieurs 
années  le  titre  de  sauveurs  de  la  pa- 
trie ! 

Mes  frères ,  de  tous  les  signes  de 
«ontre-révolution  et  de  ralliment  an- 
ciens et  modernes  que  notre  surveil- 
lance infatigable  nous  a  fait  décou- 
vrir jusqu'ici  ,  il  n'en  est  point  de 
plus  frappant,  de  plus  dangereux  que^ 
la  kirielle  détestable  des  Pater  et  des 
jive  Maria  ,  que  par  toute  la  répu- 
blique les  aristocrates  et  les  modérés 
récitent  jusques  sous  le  dôme  même 
des  guerriers  mutilés  dans  les  com- 
bats entrepris  pour  la  liberté.  Il  n'en 
est  point  qui  mérite  plus  votre  ani- 
madversion  ,  que  le  chapelet  et  son 

rosaire !  Citoyens,    prêtez  -  moi 

toute  votre  attention  :  je  commence 
par  la  première  phrase  :  Notre  père  , 
qui  êtes  dans  les  deux  ,  que  votre  nom 
soit  sanctifié.  Ne  sentez-vous  pas  dans 
jces  paroles  cette  vanité  ridicule  des 
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De  quelle  tentation  venl-on  ici  par- 
1er  ?  celle  d'adopter  la  liberté  ,  Téga- 
lité ,  la  république  indivisible  !  vrai- 
ment les  aristocrates  n'ont  pas  de 
tentation  plus  grande  à  combattre. 
Mais  délivrez-nous  du  mal.  Ah  !  sans 
doute.,  c'est  pour  eux  un  grand  mal 
<jne  l'abolition  des  privilèges  ,  de* 
marquisats  ,  des  baronnies  ,  des  re- 
liefs et  des  chaperons  !  cela  parle  tout 

seul uéinsi  soit'il  !  Le  voilà  donc 

enfin  ,  nous  le  touchons  ,  nous  le  ser- 
rons ;  il  ne  nous  échappera  pas  ce 
mot  d'ordre  des  conspirateurs  ,  leur 
cri  de  guerre  ,  ce  signe  évident  de 
t5onjuratîon,  ce  fameux  ainsi  soit-il!.. 
Que  veut-il  dire  autre  chose ,  sinon  , 
idisparaissez  déi'ilaration  des  droits  de 
l'homme  ,  liberté  ,  égalité  ,  politique  ; 
c'est-à-dire,  toute  la  constitution 
républicaine  !....  uirrii^e  le  règne  d'un 
homme  ,  que  sa  volonté  soit  faite  , 
qu'il  soit  notre  guide  !....    IN'e  vaut-il 
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pas   antaut  crier  i^iuô  le  roi ,  qne  de 
dire  cet  ainsi  soit- il  ?    Et    d'ailleurs 
encore  ,  qu'est-ce  que  c'est  que  dê^' 
liprez-nous  du  mal?  Cela  ne  veut-il 
pas    dire  ,    dans  le   sens   des    aristo- 
crates ,  délivrez-nous  de  la  conven- 
tion nationale ,   des   armées   républi- 
caines ,  de  la  surveillance  des  jaco- 
bins ,  du  comité  de  salut  public ,  etc. 
etc.  Mes  frères ,  je  vous  le  dis ,  toute 
la   contre-révolution    est    là  ,   toutes 
les  factions  de  Pitt  et  Cobourg  ,   des 
Brissotins  ,   des  Girondins  ,  des  Fé- 
déralistes ,   des  Rolandistes  ,  des  al- 
larmistes   et    des  modérés  ,   puisque' 
tout  cela  vient  se  confondre  dans  les 
iudulgens  ;  et  que  ceux-là   sont  bien 
indulgens    ou    bien    coupables  ,    qui' 
demandent  qu'on  leur  jiardonne  leurs 
péchés  comme  ils  les  pardonnent  eux-' 
mêmes  à  ceux  qui  les  ont  offensés.  (  Ap* 
plaudissemens  universels  ). 

Je   demande    donc    qu'il    soit   l'ait 
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tastes  nobiliaires  ,  qui  plaçaient  jus- 
ques  dans  les  cieux  la  tige  de  leurs 
pères  ;    qui    ne   reconnaissaient    au- 
dessus  d'elles  que  Dieu  et  le  roi  ;  cet 
orgueil  des  Castor  et  Pollux  ,  qui  se 
disaient  sortis  de  la  cuisse  de  Jupiter, 
ou  cette  forfanterie  de  la  famille  de 
Liévi ,  qui  se  faisait  descendre  de  la 
tribu  de  Lévi  dont  était  née  la  Vierge? 
Vous  remarquez  cet  atlacbement  féo- 
dal à  l'orgueil  des  noms  !..  .  Que  votre 
nom  soit  sanctifié  !  mais  suivez-moi  ; 
Que  votre  règne  arrive  !  Peut-on  faire 
un  plus  grand  outrage  à  la  république  ; 
csl-il  désir  plus    évidemment  mani- 
feste de  voir  renaître  la  royauté  avec 
tous  ses  attributs  ,  avec  sa  noblesse , 
son  clergé  ,  etc.  "^    Votre  volonté   soit 
faite  en  la  terre  comme  au    ciel  !  Le 
pur  amour  du  despotisme  peut-il  se 
montrer  plus  à  nud  ,  avec  moins  de 
pudeur  ?  Là  ,    je   tous  le  demande  , 
" mettre  ,  sans  restnclion  ,  la  volonté 

8* 
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â'un  seul  à  la  place  de  la  volonté  cle 
tons  ,  à  la  place  de  la  loi  et  de  léga- 

llté  ! Donnez  -  nous    aujourd'hui 

notrejpain  quotidien.  Desir  bien  for- 
mel d'accaparer  la  denrée  la  plus 
nécessaire  ,  le  pain  des  sans-culottes  ! 
X)onne-t-on  à  qui  que  ce  soit  le  pain 
de  chaque  jour  ,  sans  carte  de  sec- 
tions ,  et  n'est-ce  pas  là  un  .mépris 
Lien  prononcé  du  gouvernement  ré- 
volutionnaire dans  ses  mesures  sages 
et  prudentes  ?  Pardonnez  -  nous  nos 
pécJiés  comme  nous  les  pardonnons  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés.  Pur  modé- 
rantisnie  !  cri  d'amnistie  !  Indulgens  , 
qui  demandent  qu'on  ouvre  les  dix 
milles  bastilles  de  France  aux  sus- 
pects qui  ont  des  clieveux  poudrés  , 
des  bottés  pointues,  des  habits  de  drap 
fin;  qui  ont  des  trèfles  aux  aiguilles 
de  leurs  pendules  ou  des  fleurs  de 
Ijs  sur  les  plaques  de  leurs  cheminées* 
Ht  ne  nous  induisez  point  en  tentation^ 
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incessamment  ime  adresse  a  la  Con- 
vention nationale  pour  lui  dénoncer 
cette  nouvelle  faction  àc  paternistes ; 
que   ladite    adresse     soit    signée    en 

nom (on  crie  de  toutes  parts  î 

En  masse  ,  portée  en  masse  :  point  de 
aignatures  individuelles  !  )  Applaudi. 

Un  membre  observe  qu^aue  masse 
est  collective  (  huées  ). 

Un  autre.  Je  demande  qu'on  nomme 
l^es  commissaires.  (  Murmures.  ) 

Un  autre.  Des  commissaires  sup- 
posent une  représentation  collective  : 
îts  ne  peuvent  parler  qu'en  leur  propre 
]jom  ,  et  non  en  celui  de  la  société. 
Ainsi  je  demande  que  nous  aillons  en 
masse  en  députation  à  la  Convention 
nationale  ,  et  que  cette  députation 
rende  compte  de  sa  mission  dans  un 
procbain  comité. 

1      Plusieurs  voix  à  la  fois,.   Oui  !  oui  ? 
en  masse  ,  en  masse  !..,.  Arrêté. 
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t 
SÉjiNCE  de  la  société'Tnère  ,  /«....  4  . 

1795. 


-  Deux  citoyens ,  décorés  da  bonnet 
toiige ,  paraissent  à  la  tribune.  Nous 
déposons  sur  le  bureau  ,  disent-ils  « 
une  adresse  de  nos  frères  d'Arras ,  et 
nous  prions  un  des  secrétaires  d'en 
faire  la  lecture. 

(  Un  secrétaire  lit)» 

u  Frères  et  amis  , 

71  Notre    commune    est   encore   la 

9i  montagne    du   Nord  ^    et   l'auguste 

fj  sanctuaire  du  sans-culotisme.  Com- 

î7  me    mesure    révolutionnaire    nous 

T  avons  destitué  les  membres  de  l'ad- 

V  ministration  centrale  ,  et  nous  leur 

7t  avons  donné  pour  successeurs  de» 
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n  h à  poil  (  rires  et  hruyans  ap^ 

m  plaudissemens  )  qui  n'iront  qu  au 
m  pas  de  charge  contre  les  royalistes 
\rt  et  les  constitutionnels.  La  simplicité 
'm  tiendra  liea  de  talent  à  ces  bons 
t*-  sans-culottes.  Un  d'eux  ,  que  nous 
|w  députons  vers  vous  (  il  salue  )  ,  ne 
W  sait  pas  même  signer  son  nom  ;  mais 
lii  sa  parole  lui  tiendra  lieu  de  para- 
»  phe  ,  attendu  qu'il  ne  veut  pas 
n  avilir  son  patriotisme  en  faisant 
n  une  croix.  (  Noux^eaux  applaudisse^ 
9t  mens ,  nouvelles  salutations  de  la 
r\  part  du  nouvel  élu  ).  Ces  adminis- 
m  trateurs  ,  peu  versés  dans  la  car- 
■»»  rière  qu'ils  vont  parcourir  ,  pour- 
•»  ront ,  il  est  vrai  ,  commettre  quel- 
n  ques  erreurs  ;  mais  ils  ne  pécheront 
»î  jamais  que  par  l'enthousiasme  de 
ff»  l'égalité.  Ils  viennent  de  commen- 
*»  cerTexercice  de  leurs  fonctions  par 
7»  un  éclatant  honimag^e  aux  principes 
^  d«  la    démocratie  ,    en   déclarant 
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5^  nulles  toutes  ventes   de  domaîaes 
n  nationanx  excédant  troià'  arpensr»  , 

La  société  arrête  à  l'unanimité  l'im- 
pression de  cette  adresse  ,  l'envoi  k 
toutes  les  sociétés  af6liées  ;  et  les  dé- 
putés d'Arras  reçoivent  l'accolade 
fraternelle  de  la  part  du  président. 

D***.  Ne  nous  bornons  pas  à  de 
simples  applaudissemens  :  cette  a- 
dresse  doit  servir  de  véhicule  révolu- 
tionnaire pour  porter  sur  tous  les 
points  de  la  République  les  principes 
de  la  sainte  égalité. 

Oui  ,  s'écrie  F*** ,  il  est  tems  de 
venger  les  outrages  dont  les  acqué- 
r^rs  de  biens  nationaux  se  rendent 
depuis   long -tems   coupables  envers: 
ies  patriotes. 

C***.  Les  biens  nationaux,  frèrea] 
et  amis  ,  sont  le  gage  sacré  de  notre! 
révolution  ;  aussi  le  royalisme  a-t-il 
toujours  conspiré  pour  alfaiblir  ce 
gage 
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T***.  Je  dénonce  le  préopinant 
comme  un  acquéreur  de  biens  na- 
.tionaux  ,  comme  ayant  par  ses  en-» 
chères  fait  porter  les  adjudications  k 
un  prix  anquel  ne  pouTait  atteindre 
le  sans-culotte.  Est-il  digne  de  siéger 
sur  le  sommet  de  la  montagne  ?  Non  ! 
aussi  je  demande  qu'il  soit  exclu  du 
sein  de  cette  société....  —  Appuyé, 
appuyé.  (  C***  sort  de  rassemblée.) 

H***.  Ne  perdons  pas  de  vue  la 
proposition  de  faire  annuller  par  la 
Convention  nationale  toutes  les  ventes 
de  biens  nationaux  ,  d'après  le  mode 
adopté  par  le  département  du  Pas- 
de-Calais....  Abordons  enfin  la  grande 
question  de  la  loi  agraire. 

P***.  L'honorable  membre  a  rai- 
son. Une  révolution  ne  doit  ctre 
qu  une  rotation  universelle  tlans  tous 
les  élémens  sociaux.  Voilà  ce  que 
nous  avons  ignoré  jusqu'ici  :  nous 
«vous  toujours  capitulé  honteusement 
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avec  les  principes.  Les  riches  ne  lo- 
gent-ils pas  encore  dans  leurs  palais 
dorés  ,  et  les  pauvres  ne  végètent-ils 
pas  dans  leurs  trop  modestes  chau- 
mières? L'autorité  n'est-elle  pas  entre 
les  mains  de  la  minorité  ,  tandis  que 
la  majorité  est  toujours  réduite  à 
l'obéissance?....  Sans-culottes,  puis- 
que vous  avez  fait  une  révolution  , 
qu'elle  soit  donc  entièrement  votre 
domaine  :  il  faut  que  vous  deveniez 
propriétaires  ,  et  que  les  propriétaires 
deviennent  sans-culottes  ;  il  faut  que 
l'ignorance  vertueuse  soit  tm  titre 
pour  les  magistratures.  (  Lea  députés 
d'Arras  saluent  ).  Assez  long  -  tems 
les  talens  ,  toujours  conspirateurs  , 
en  ont  fait  leur  partage  exclusif.  Rome 
arrachait  à  la  charrue  ses  dictateurs  ; 
et  la    France    doit   chercher  sous  le 

chaume  ses  magistrats  suprêmes 

Je  demande  donc  que  vous  chargiez 
une  commission  de  régulariser  l'exé- 
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culion  de  ces  principes  de  la  yéiitable 
égalité. 

.  Je  conviens  avec  les  preopi- 
iians  qu'une  entière  égalité  est  le 
«ymbole  de  la  démocratie  ;  raais  vous 
savez  avec  quel  acharnement  nos  en- 
nemis s'obstinent  à  nous  accuser 
d'exagération  :  combattons  -  les  par 
une  sage  modération. 
.Une  voix  s'écrie  :  on  a  tué  la  liberté 
avec  la  modération  ;  ainsi ,  que  cette 
infâme  expression  ne  se  fasse  plus 
entendre  à  cette  tribune,  —  Appuyé  , 
appuyé  !.... 

/***  continue.  Non ,  je  ne  suis  pas 
modéré 5  mais  ,  je  le  répète,  par  une 
temporisation  prudente  ,  il  faut  lais- 
ser mûrir  l'opinion.  Contentons-nous 
donc  provisoirement  d'étendre  la  pro- 
position aux  domaines  patrimoniaux  , 
et  provoquons  une  loi  qui  déclare  en 
[principe  ,  que  toute  propriété  terri- 
toriale ,  quelque  soit  son  origine  ,  ne 
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pourra  excéder  six  arpens  :  îl  ne  faut 
pas  tout-à-fait  dépouiller  les  pro- 
priétaires. (  Applaudissemens  de  huit 
minutes^.  Mes  amis,  reprend  l'ora- 
teur ,  vous  savez  que  je  suis  riche  , 
et  que  ma  richesse  est  le  patrimoine 
de  l'orphelin.  Je  possède  en  proprié- 
tés territoriales  280  arpens  ;  mais 
des  raisons  d'intérêt  public  1,  que 
je  dois  taire  à  cette  tribune,  me  ren- 
dent nécessaire  toute  cette  propriété  ; 
et  je  détaillerai  mes  motifs  à  votre 
commission  secrette. 

D***.  Charmes  puissans  de  la  sainte 
égalité  ,  vous  dominez  toutes  les  af- 
fections de  mon  ame  î  et  l'opulence  , 
mes  frères  ,  est  pour  moi  le  fardeau 
de  la  misère  !  Que  ne  puis-je  déposer 
à  cette  tribune  les  titres  des  4O1O00  !• 
de  rente  dont  la  fortune  m'afflige  ! 
mais  il  faut  encore  que  je  me  livre 
aux  soucis  de  la  richesse  pour  le  bien 
de  ma  patrie.  Vous  savez  que  c'est  k 
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nie^  frais  qne  les  exemplaires  de  la 
constitution  de  90  ont  circulé  avec 
profusion  dans  les  déparleniens  ;  que 
c'est  moi  qui  contribue  le  plus  aux 
honoraires  de  nos  respectables  frères 
et  sœurs  qui  décorent  nos  tribunes  ; 

vous  savez 

S***.  (^Interrompant  V orateur).  Mes 
frères  ,  épargnons  la  modestie  des 
préopinans.  Oui ,  qu'ils  soient  riches  1 
l'intérêt  des  sans  -  culottes  l'exige» 
Aussi  je  demande  que  la  loi  que  vous 
voulez  provoquer  puisse  recevoir  les 
modifications  qui  seront  jugées  né- 
cessaires par  notre  commission  se- 
crète. Appuyé,  appuyé.  La  proposi- 
!  tion  est  adoptée  avec  cet  amendement. 

Personne  n'ayant  plus  rien  à  pro- 
poser pour  le  bien  public  .,  la  séance 
i««t  levée. 


9* 
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Procès- VERBAL    d'une   séance   d'as- 
semblée populaire  de  section. 

Qu'on  se  figure  dans  une  salle 
assez  yaste  trois  marmitons  ,  quatre 
perruquiers  ,  cinq  savetiers  ,  neuf 
autres  braillards ,  sept  à  huit  de  leurs 
femmes,  et  l'on  aura  sous  les  yeux  na 
laLleau  fidèle  de   cette  société. 

Sur  un  fauteuil  fameux  par  ses  ser- 
vices ,  car  il  tombe  en  lambeaux  « 
s'élève  un  cuistre  ma,estueux- ,  revêtu 
du  nom  de  président.  Entre  ses  mains 
retentit  une  sonnette  louée  à  crédit 
"lin  sou  par  séance  à  un  de  ces  cou- 
reurs publics  qui  avertissent  de  ba- 
layer les  rues...... 

Grediu  ,  gredin La  séance  est 

ouverte    (  silence  de  cinq   minutes  )  ; 

gredin gredin. la  séance  est 

ouverte    (  silence    de   sept  minutes  ) 


(  "oS  ) 
Alors  le  président  crie  de  toutes  se» 
forces  :  Est-ce  que  vous  êtes  sourds 
donc  ?  Vous  êtes  là  comme  des  bûches 
de  bois.  Enfin  la  pitié  saisit  un 
membre  des  tribunes  5  il  demande 
la  parole  ;  elle  lui  est  accordée.  Ci- 
toyens ,  dit  Torateur  avec  emphase, 
gn'y  a  pas  déplaisir  à  ête  patriote  ;  on 
a  beau  l'dire  ;  on  n'vons  croit  pus. 
(  tumulte  ) 

Un  membre.  La  liberté  est  libre  , 
laissez  parler  ct'homme. 

Bravo  !  bravo  !  (  l'orateur  continue  ) 
la  liberté  est  enchaînée  par  les  roya- 

.liss (  Ici  un    nuage  de  fumée 

è'élèue  :  trois  gaillards  dans  un  coin 
font  aller  leurs  pipes  ). 

Citoyens ,  dit  le  président ,  s^ny  a 
|)as  d'décence  dans  vos  pipes  ;  d'ail- 
leurs ca  abîme  la  salle. 

Un  des  fumeurs.  C'n'est  pas  l'pérou 
que  ta  salle 

A  Tordre  !   à  l'ordre  !   (  tumulte.  ) 


(  io4  ) 
Les  B. ,  les  F.  volent  de  toutes  parts, 
les  femmes  crient  ;  le  président  veut 
se   couvrir  ,  mais  ,   par   malheur  ,   il 

n'a  pas  de  chapeau Yîte  ,   vite 

donc,  un  chapeau  pour  me  couvrir... 
Trois  membres  seulement  ont  des 
chapeaux  ,  mais  ils  refusent  de  les 
prêter  ,  de  peur  de  les  voir  gâtés  ou 
peuplés.  Enfin  un  savetier ,  qui  est 
secrétaire  ,  orne  de  sou  bonnet  cras* 
seux  la  tête  grasse  du  président.  Mais 

le  tumulte  ne  cesse  pas Plusieurs 

citoyens  observent  que  le  président 
doit  avoir  un  chapeau  sur  la  tête ,  et 
non  un  bonnet 

Le  président.  Queu  chicane  :  c'est 
tout  d'même  ,  un  chapeau  ou  un  bon- 
net sur  ma  tête.....  de  laine. 

Plusieurs  voix.  Oh  !  q'non  ,  c' n'est 
pas  tout  de  d'même  ;  faut  q'tout  s'fasse 
en  règle.- 

Bah  !  bah  !  s'écrie  le  président , 
c'est  une  bélise Taisez-vous  l....» 


(  -o5  ) 
(  et  les  tribunes  et  les  iiiemhres  se  tai" 

sent parce  qu'ils  attendent  autre 

chose  de  plus  important^. 

Un  membre.    Président  ,    j'te    de- 
mande la  parole J'savons   ben 

qu'Filt  et  Cohourg  veulent  nous  ren- 
verser ;  mais  c'est  égal ,  not*  société 
s'moque  de  toutes  leux  manigances  ; 
j'dénonce  comme  un  agent  de  Pitt  et 
Cohourg  nol'  secrétaire,  qui  n'a  pas 
lu  le  procès-verbal  de  l'aut'jour. 
'  l^e  secrétaire.  Ah  ça  !  pas  de  sot- 
tises ,  Cohourg  toi-même  ,  entends- 
tu  ?  Si  j'nai  pas  lu  l'procés-verhal  , 
c'est  qui  gny  a  une  raison  simple  :  y 
n'est  pas  fait  Tprocès-verhal  ;  j'Irai 
donné  à  écrire  à  ma  cousine  la  cuisi- 
liière  ;  mais  elle  n'a  pas  eu  le  tema 
le  l'finir  ,  parce  qu'elle  a  été  à  la 
jueue  pour  le  lard (i). 

\. . 

(i)  Le  peuple  de  Paris  était  obligé  d'aller 
ii$«  placer  à  la  queue  a  la  porte  de  chaque 


■Il 
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Quelques  voix,    La  qu  es  lion  préfé-^ 
rahle  ! 

Le  président.  Préférable  :  ce  n'est 
pas  ça  ;   on  iV\i  préarlahe. 

D'après  ces  observations  ,  l'assem- 
blée adopte  la  question  préarlabe. 

Une  femme  des  tribunes  inférieures» 
Ab   ça  l  dites    donc  ,  vous  là  liant  , 

n'crachez  donc  pas  sur  l'monde 

(  long  tapage  ). 

Le  président.    Citoyens  ,    ou  s   qu'y 
gnia  du  désordre  ,  gn'y  a  pas  d'ordre  ; 
c'n'est    que    dans    le    calme   paisible, 
qu'on  peut  délibérer  tranquillement  :;i 
j'invite  Les   citoyennes  plus  liantes  an 
ne  pas  cracber  sur  les  patriotes  plus 
basses   :   ce  sont   d'ces    p'tits   égards n 
qu'on  se  doit  réciprocbement.  (  P^ifsi 
applaudissemens  ). 


boulanger  ,  boucher  ou  charcutier,  afin  d'ob- 
tenir ,  parle  moyen  d'une  carte,  la  ration 
^ue  son  comité  ,  dit  de  bienfaisance ,  ju— I 
geait  à  propos  de  lui  accorder. 
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Un  membre.  Citoyen  président  , 
les  femmes  ont  juré  de  troubler  an- 
joani'hui  notre  séance  :  plusieurs 
d'entre-elles  sont  placées  à  la  porte 
de  la  salle  ,  afin  d'obstruer  le  passage. 

Le  président.  Je  demande  que  les 
citoyennes  s'écartent  ,  pour  laisser 
entrer  les  membres. 

Le  président   fait  ensuite   aller  sa 
sonnette  ;    et  un  ami  demande  la  pa- 
role. Il  tire  de  sa  pocbe  une  brochure 
terHblement  patriotique.  Tl  en  eppelle 
1  quatre  ou  cinq  pages  ,  et  il  est  inter- 
:  rompu  par  un  accident  aussi  fàcbeux 
i  [ju'imprévu. 

s  II  est  bon  de  prévenir  nos  lecteurs 
s  |ue  cette  salle  n'était  éclaiiée  que  pac 
j  m  seul  qninquet.  Tout-à-conp  , 

Cette  lampe  fatale  , 

•  |i)ui  verse  en  s'épuisant  sa  lumière  inégale, 

'y 

aeurt  faute  de  subsistance.  L'assem* 

,,  léeest  dans  la  plus  grande  agitation  ; 

s'ouvre  une  discussion  ténébreuis  / 


(.o8) 
plusieurs  membres  pensent  que  cette 
extinction  a  été  machinée  par  le  pays 
de  l'étranger  ;  d'autres  Teulent  qu'a- 
vant de  remonter  aux  causes  ^  on 
s'occupe  du  remède  ,  et  que  tout  soit 
renvoyé  au  comité  des  inspecteurs 
de  la  salle  ,  pour  faire  un  promp 
rapport. 

Un  membre  de  ce  comité  ,  aprè 
s'être  quelque  tems  gratté  le  front 
«nonte  à  la  tribune  ,   et  dit  : 

Citoyens......  not'lampe   n'se   s'rait 

pat  éteinte  ,  s'il  y  avait  eu  de  l'huile 
dedans;  il.y  aurait  eud'l'hnile  dedans^ 
si  on  en  avait  acheté  :  on  en  aurait 
acheté  ,  s'il  y  avait  eu  d'I'argent  dans 
la  caisse  ;  il  y  aurait  dTargent  dans 
la  caisse  ,  si  not'  société  s'iaissai 
corrompre  par  les  piastres  d'Londei 
^.t  les  g'iinées  de  Madrid.  (  Trépigne 
ment  cV admiration.  ) 

Je  m'résume  à  vous  proposer  l'ar 
rçté  suivant  : 


t 
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La  société ,  considérant  qa*sa  lampe 
s'est  éteinte  faute  d'huile  ;  que  Tmoyea 
qu'aile  ne  s'éteigne  plus  ,  c'est  d'a- 
cheter d'I'huile  ;  qae  Tmoyen  d'ache- 
ter d'I'huile ,  c'est  d'avoir  de  d'quoi  ; 
que  l'moyen  d'avoir  de  d'quoi  ,  c'est 
qu'on  en  donne  ,  arrête  : 

Tous  ceux  qui  que  ce  soit ,  qui- 
conque voudra  et'  memb'e  et  de  la 
société  ,  s'ra  t'nu  d'met'  à  la  gre-« 
nouille  une  somme  de  deux  sols  en 
numéraire. 

On  applaudit  vivement  en  criant  : 
aux.  voix  ! 

Un  membre  demande  qu'on  re- 
tranche les  mots  en  numéraire,  qui 
pourraient  donner  du  discrédit  aux 
assignats. 

Un  autre  observe  que  deux  sous 
ne  suffiront  pas  ;    il   demande  qu'on 

en  mette  trois (^Murmures).  A  bas 

le  muscadin,  lui  crie-t-on 

Après  une  vive  discussion,  le  pro- 
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jet  est  adopté  purement  et  simple- 
joaent. 

Le  silence  règne  pendant  dix  mi- 
nutes. 

Dans  ce  moment  un  grand  bruit  se 
fait  entendre  à  la  porte.  Un  militaire 
entre  furieux,  s'empare  de  la  tribune 
et  dit  :  J'arrive  de  l'armée ,  et  j'ap- 
prends que  ma  femme  a  été  mise  en 
arrestation    comme   suspecte  !....    je 

voudrais   connaître  le  b qui  s'est 

permis  de  signer  son  mandat  d'arrêt  !.. 

(  Murmures,  ) 

Le  président.  Silence  ,  la  parole  est 
à  l'orateur. 

(  L'orateur  continue,)  Je  veux  qu'on 
me  rende  ma  femme  ;  il  est  impos- 
sible qu'elle  se  soit  rendue  coupable 
d'incivisme.  Je  sais  que  pour  à  l'égard 
àe  ce  qu'est  ^e  la  rubrique  ,  aile  en 
a  plus  que  moi  ^  qu'en  un  mot  aile 
est  plus  profonde  ;  mais  elle  est  con- 
nue  depuis  long-tems   par  les  amis 


(III  ) 

sans- culottes  ,  et  aucun  ne  lui  re- 
proche d'avoir  renoncé  à  l'honneur 
où  ce  qu'elle  est  née. 

Plusieurs  inemhres.  Nous  la  con- 
naissons tous ,  et  nous  sommes  fâ- 
chés de  ne  plus  la  voir. 

Le  réclamant.  Vous  l'entendez  ? 

Le  président.  J'ignore  quels  sont 
les  motifs  qui  ont  pu  mettre  la  femme 
du  citoyen  à  l'étroit.  Je  fais  donc 
rémotion  qu'on  lui  envoie  un  membre 
de  ia  société  avec  un  titre  pour  s'in- 
troduire ,  et  procéder  à  l'élargisse- 
ment s'il  y  a  lieu. 

Plusieurs  briguent  l'honneur  d'une 
pareille  mission  :  d'autres  prétendent 
qu'un  membre  ne  suffît  pas.  Il  s'élève 
une  grande  discussion  à  ce  sujets  On. 
demande  le  scrutin  ;  mais  au  dépouil- 
lement chaque  membre  s'étant  porté  , 
le  président  lève  la  difficulté  ,  en  an- 
nonçant qu'il  se  chargera  lui-même 
de  cette  affaire  importante  ;  après 
quoi  il  dit  avec  la  dignité  qui  lui  est 
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propre  :   Qu'est-ce  qui  veut  la  pa- 
role ? (  Personne  ne  répond  ) . 

Le  président.  Une  fois  ,  deux  fois  , 

personne  n'veut  la  parole Je  vous 

avertis  d'abord  que  j'vais  lever  la 
siance. 

^  Oh  que  non  !  dit  un  membre  ,  tu 
n'ieveras  pas  la  siance  ;  j'veux  parler. 
(  Murmures  ) 

Plusieurs  voix.  Non  î    non  ! 

Le  membre.  Tous  ne  voulez  pas 
m'écouter  ,   eh  bien,  je  m'ëvacue.... 

Silence  ,  crie  le  président  ;  respec- 
tons les  opinions. 

Le  membre.  C'est  ça  président;  c*est 
ça  ,  mon  homme  ;  préte-moi  la  pa- 
role ,  j  te  la  rendrai. 

Le  président.  C'est  dit  j*te  la  prête  5 
mais  si  tu  bivaque  comme  l'autre  ad-  i 
vans  hier  ,  jte  la  raute.  ' 

Le  membre.  C'est  bon  ,  c'est  bon. 
J'ai  demandé  la  parole  pour  un  fait 
qui  n'a  pas  de  rapport  avec  ce  que 
je  vais  vous  dire. 


(.i3) 

Le  président.  Parle  ,  parle  ,  puisque 
c'est  comme  ça. 

Le  membre.  J'annonce  à  l'assem- 
blée    (  On  se  mouche).  A  bas  les 

mouchards  ,  l'scellé  sur  les  nez 

J'annonce  à  l'assemblée  que  deux 
sociétés  populaires  demandent  votre 

ajjigniation Ah!   ah!    ah!    ah! 

s'écrie-t-on  ,  c'est  y  possibe  ?  Deux 
sociétés  affignées  !.....,. 

La  joie  transporte  tous  les  socié- 
taires. Pendant  plus  d'un  quarl-d'heure 
ils  ne  savent  où  ils  en  sont  ;  enfin  ^ 
quand  le  premier  élan  est  un  peu 
appaisé  ,  on  demande  le  nom  de  ces 
deux  sociétés 

L'orateur.  Vot'  joie  va  bien  redou- 
bler ;  c'est  la  société  à'Anières  et 
celle  de  Montmartre. 

Nouveaux  transports  ,  nouveaux 
cris  de  joie  de  la  part  de  toute  l'as- 
semblée. 

Un  membre  qui  n'avait  encore  rien 
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dit.  Je  me  résume  et  je  demancle  par 
amendement  que  les  députations  qui 
nous  apportent  cette  nouvelle  soient 
admises  aux  honneurs  de  la  séance-. 

Tout  le  monde.   Oui  ,   oui  ,  oui  !... 

Le  président.  Je  suis  aussi  de  cet 
avis.  La  présence  de  ces  dignes  mis- 
sionnaires ne  peut  que  nous  honorer. 
Qu'on  les  introduise  avec  toute  la 
cérémonie  dont  nous  sommes  capa- 
bles ,  et  qu'on  leux  accorde  les  hon- 
neurs de  la  siance.  La  siance  estlevée. 

On  avait  placé  dans  la  commune 

de des  dépôts  de  cavalerie  et  de 

charrois.  Les  chevaux  que  Ton  voyait 
continuellement  courir  dans  les  rues 
pour  se  rendre  à  l'abreuvoir  public  , 
en  écartaient  ceux  des  habitans  ,  qui 
s'en  plaignirent  à  la  municipalité  ,  la- 
quelle ,  après  avoir  ordonné  que  les 
militaires  mèneraient  leurs  chevaux 
boire  à  la  rivière  ,  fit  placer  cet  écri- 
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leau  à  Tabreuvoir  ;  Abreuvoir  de  la 
niunicipalké. 


Dans  le  tems  où  quelques  hommes 
cliangeaient  de  nom  ,  pour  prendre 
celui  de  Romulus,  de  Brulus,  de  Scœ- 
Tola  ,  de  Fabricius  ,  Publicola  ,  etc. , 
un  membre  de  la  section  des  Tlmile- 
ries  disait  à  la  tribune  :  Et  moi  aussi 
je  veux  prendre  un  nom  romain  ,  afin 
que  l'on  ne  doute  plus  de  mon  pa- 
triotisse  ;  je  veux  m'appeler  comme 
celui  qui  mit  le  feu  dans  la  commune 
de  Rome  pour  faire  brûler  les  aris- 
tocrates ,  et  qui  manquit  d'être  la 
victime  èiEpicharis  et  de  Pijeon.».,<^ 

celui parbleu,  aidez-moi  donc... 

cehii.-..  qui pardienne,  vous  n'ea 

connaissez  pas  d'autre  ,  celui  qui 
n'avait  pas  comme  qui  dirait  un  nez 
•pointu.....  —  Que  t'es  bête  ,  lui  dit 
un  collègue  ,  c'est  nez-ron,  —  Oui  > 
e'cst  ça ,  je  me  baptise  nez-ron» 
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A  cette  époque,  Philippe  cl'Orlëans 
fléclara  à  sa  municipalité  que  le  nom 
qu'il  avait  porté  jusqu'à  ce  jour  n'é- 
tait pas  le  sien  :  qu'il  était  fils  cVun 
cocher  de  sa  mère,  et  qu'il  se  nom- 
mait Egalité. 

Ou  fit  à  ce  sujet  le  couplet  suivant  : 

Air  :  De  Figaro. 

Chacun  sait  la  tendre  mère 
Dont  Phih'ppe  tient  le  jour  : 
Tout  le  reste  est  un  mystère , 
C'est  le  secret  de  l'amour  ; 
Ce  secret  met  en  lumière 
Comment  le  fils  d'un  Bourbon 
Déshonore  un  si  beau  nom. 

M.  de  ***  venait  de  Versailles  à 
Paris  ,  seul  dans  une  voiture  à  quatre 
places  ;  il  était  en  habit  du  matin  , 
c'est-à-dire  ,  qu'il  portait  une  mé- 
chante redingote  ,  et  avait  des  pan- 
toufles au  lieu  de  souliers*  On  arrête 
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sa  Toitnre  à  Serres  ;  on  se  saisit  de 
sa  personne  ,  on  le  traîne  devant  nu 
comité  ,  et  il  s'établit  l'interrogatoire 
suivant  : 

j       «  D'où  venez-vous  ?  —  De  Ver- 
Isailles.  —  Où  allez-vous?  — A  Paris. 
I' — Qu'allez-vous  y  faire  ?  —  Acheter 
|!tine  anglaise.  — Vous  avez  des  pan- 
toufles. —  Je  ne   le  saurais   nier.  — 
Pourquoi  voyagez-vous  en  pantoufles? 
.  —  Pour  les  user  5  et  d'ailleurs   elles 
|ine  tiennent  les  pieds  plus  chauds  que 
ides  souliers.  —  Vous  venez   de  dire 
que  vous  alliez  à  Paris.  —  Je  le  ré- 
pète.—  Nous  vous    faisons   ODserver 
qn'on  ne  va  point  sur  le  pavé  de  Pa- 
ris avec   des  pantoufles.  —  Dans    un 
pays   libre  ,    je  puis   marcher  sur  le 
pavé  avec  la  chaussure  qui  me  con- 
vient le  mieux.  — Vous  venez  de  dire 
iqae  vous  alliez  à  Paris  pour  acheter 
lune  anglaise. — Je  le  répète.  — Nous 
TOUS  faisons  observer  que  si  cela  était 


(ii8) 

VOUS  ne  voyageriez  pas  seul  dans  une 
voiture  à  quatre  places  ,  parce  que 
cette  manière  de  voyager  renchéri- 
rait trop  l'anglaise.  —  Ce  sera  mon 
affaire  d'avoir  l'anglaise  au  meilleur 
compte  possible  r>. 

D'après  cet  interrogatoire  ,  M. 
de  ***  fut  atteint  et  convaincu  d'être 
suspect  ;  on  l'envoya  sous  bonne  et 
sure  garde  aux  Récollets  de  Versailles. 
On  articula  en  toutes  lettres  dans  son 
écrou  ,  pour  uniques  motifs  de  son 
arrestation  :  Suspect  parce  qu'il  voya- 
geait en  pantoufles  ,  seul  dans  une 
voiture  à  quatre  places.  Si  l'histoire 
nous  eut  conservé  les  registres  des 
bastilles  de  Rome  ,  du  tems  de  Cati- 
lina  ,  nous  n'y  trouverions  pas  un 
écrou  plus  bizarre.  Heureusement 
3VI.  de  ***  recouvra  sa  liberté  après 
le  supplice  de  Tantropophage  Robes- 
pierre. 
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\A  bas  les  istocrates  /..... 

On  afficha  en  1793  la  tragédie  de 
Jean  Sans-Terre.  Quelques  patriotes 
lu   faubourg    St.  -  Antoine  ,    croyant 
ju'on  voulait  jouer  le  général  San- 
erre ,  arrachèrent  toutes  les  affiches 
3t  se  portèrent  en  masse  au  théâtre 
le  la  République.    On  parvint  à  les 
ippaiser    en  leur    donnant  les   pre- 
mières places  ;  mais  l'on  ne  put  en 
âtre  maître  ,  lorsque  Sans-Terre   dit 
au  tyran  : 
Tu  crois  m'intiraider  en  découvrant  ma  bière. 

Je  l'avais  bien  dit,  s'écria  un  d  en- 
tre eux  !  à  bas  !....  à  bas  !....  à  bas 
les  muscadins  1  (On  baissa  la  toile  ). 


Sur  la  porte  d'un  comité  révolu- 

.Itionnaire  on  lisait  ces  mots  :  Ici  Von 

s'honore  du  titre  de  citoyen  ,  et  l'on  se 

tutoie  :  Fermez  la  porte  sU  vous  plait. 
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La  veille  d'une  grande  fêle  ,  on 
s^occup.iit  des  prix  de  la  course.  Que 
donnerons-nous,  dit  un  fonctionnaire, 
au  vainqueur  à  cheval  ?  — Parbleu  , 
répondit-on ,  il  faut  donner  l'un  des 
plus  beaux  chevaux  que  nous  avons 
mis  en  réquisition.  —  Et  pour  celui 
qui  remportera  le  prix  à  pied  ?  — 
Que  t'es  bête  !  Peut  -  on  faire  une 
demande  pareille  !  tu  vois  bien  ,  im- 
bécille  ,  que  si  l'on  donne  un  cheval 
au  premier  ,  il  faut  donner  une  paire 
de  souliers  au  second. 


A  cette  même  époque  ,  et  en  pa- 
reille circonstance  ,  on  refusa  de  don- 
ner le  prix  à  celui  qui  le  remporta  à 
cheval  ,  attendu  que  son  coursier 
était  supposé  de  race  anglaise.  L'af- 
faire fut  ainsi  jugée  sur  le  champ..,» 
Considérant  que  le  cheval  vainqueur 
nous  paraît  suspect ,  et  qu'il  pourrait 
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se  faire  qu'il  fut  à  la  solde  de  Pitt  et 
de  Cobourg ,  ordonnons  que  son  mon- 
teur en  fera  de  suite  constater  Tétat 
civil  et  produira  un  certificat  de  rési- 
dence depuis  le  i4  juillet  (style  do 
tjran^,  qui  prouve  la  non-émigra- 
tion. 

*    Signé  ,  E.  B.  T. 


«  La  horde  qui  se  rassemblait  autre- 
fois au  théâtre  des  Délasseinens  ayant 
trouvé  ce  spectacle  fermé ,  fut  s'ins- 
taller en  masse  au  théâtre  Sans-Pré- 
tention. On  y  donnait  Cinna  ;  mais 
ces  messieurs  ,  croyant  qu'on  voulait 
jouer  un  de  leurs  complices  dans 
chaque  rôle  de  conjuré ,  se  mirent  à 
crier  :  A  bas  !  à  bas  l'auteur  !  à  la 
guillotine  ! Alors  un  acteur  s'a- 
vança et  dit  :  Citoyens ,  l'auteur  n'est 
point  coupable  ;  c'est  un  nommé 
Corneille ,  mort  il  y  a  cent  ans.,..,. 
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—  Eh  bien  «  s'il  est  mort,  nous  n'a- 
yons que  faire  de  ses  pièces  ,  s'écria 
nn  citoyen  en  bonnet  rouge  ;  pour- 
quoi ne  pas  nous  donner  Charles  IX? 
Tauteiir  de  cette  pièce  se  porte  bien  , 
loi ,  parlez-moi  de  ca.  Aussitôt  tous 
les  amis  demandèrent  à  grands  cris  : 
Charles  IX!  Charles  IX!  Les  acteurs 
se  virent  forcés  de  jouer  la  pièce 
patriotique  ,  et  se  promirent  bien 
de  ne  plus  se  mettre  du  Corneille 
dans  la  tête. 


Un  membre  de  comité  révolution- 
naire ,  allant  poser  les  scellés  (i)  chez 
un  curé  de  village  ,  pour  allonger  son 
procès-verbal ,  disait  :  nous  étant  mis 
en  chemin  avec  notre  confrère  ,  pour 

(i)  L'histoire  rapporte  qu'en  1793  ces 
dignes  soutiens  de  la  République  mettaient 
les  scellés  avec  leurs  pouces ,  et  les  levaient 
fevec  leur*  ongles. 
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faire  la  présente  exécution  ,  j'avons 
passé  devant  la  porte  cVune  église  ^ 
cil  ce  que  nous  sommes  entrés  ,  et  où 
ce  que  nous  avons  entendu  chanter 
un  De  Profundis  y  dont  la  teneur  suit  : 
(Il  inséra  dans  son  procès-verbal  le 
psaume  tout  au  long  )  ^  après  quoi  , 
au  nom  de  la  liberté  ,  nous  nous 
sommes  emparés  du  prêtre  ,  que  nous 
avons  conduit  en  surveillance  dans 
notre  maison  d'arrêt. 


Il  a  été  enregistré  ,  en  1793  ,  un. 
procès  -  verbal-  d'inventaire  fait  par 
deux  membres  de  comité  •,  et  dont 
voici  un  extrait  : 

PIux  j'avont   trouvés   vin   père   de 

soulié    neufs  ;   et    a  tendu   que    mon 

[confraire  et  moy  n'en  avions  pus  dan» 

nos  pied  ,  et  qu'il  nous  en  fallait  pour 

[continuer    naux    o   péraciont  ,    jean 

Eavont  pris  deux  père  et  j'avont  mis 
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les  notre  en  plasse  ,    lesqnels    nofis 
estimons  à  vingt  sols  ,  etc.    etc. 

Nota.  J'atteste  que  ce  fait  est  vrai  : 
j'ai  vu  le  procès-verbal. 

Extrait  d^un  procès-verhal  dressé 
par  trois  membres  d'un  comité  réuo- 
lutionnaire  de  Lille. 

Le   quinlidi    bétrave  ,   (i)    genoux 
somme  trans  porter  chaise  le  dy  Ro- 

(i)  A  cette  époque  où  les  noms  des  mois 
étaient  changés  en  vendémiaire  ,    etc.  ,  les 
semaines    étaient    métamorphosées    en    dfe—  A 
cades  ,    dont   les  jours   étaient  :    primidi  , 
duodi  y  tridi  ,  quartidi  ,  qiiinUdi ,  sextidi  , 
sepcidi ,  octodi  ,  nonodi  et  décadi;  et  l'on 
avait  fait  disparaître  tous  les  saints  du  ca-     • 
lendrier  ,    eue  l'on  avait  remplacés  par  des    i 
noms  de  plantes ,  de  légumes ,  de  volaille  , 
et  instrumens  aratoires  ;   ainsi  l'on   disait  : 
primidi    betLerave  ,     duodi    dindon  ,    tridi 
charrue ,  etc.  etc. 
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-berl  a  léfet  de  vërifiére  les  sellés  que 
nous  avont  trouver  telle  quille  étaite. 
An  suite  de  quoi  nous  avont  fait 
monté  la  servante  par  l'un  de  nos 
colléques  où  étant.  Et  après  avoire 
vérifiés  ses  pièces  ,  nous  l'avons  trou- 
ré  en  règle. 

En  foi  de  quoi  nous  avont  dressé  le 
présant  procès  -  verballe  ,  et  avons 
fait  seigner  la  ditte  servante  ,  qui  a 
déclarée  ne  savoirc. 


Deux  fonctionnaires  publics  de 
Sainle-Ménéhould  recurent  Tordre  de 
s'assurer  de  la  personne  de  M.  ***  , 
qu'ils  rencontrèrent ,  après  bien  des 
recherches  ,  à  table  chez  un  restau* 
rateur  :  ils  l'arrêtèrent  au  nom  de  la 
liberté  ,  et  dressèrent  un  procès-ver- 
bal dont  voici  à-peu-près  la  subs- 
tance : 

«  Aussitaux  Ihorde  arrivai ,  genoux 
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>?  some  mys  en  marches  dans  la  com- 

«  mune ,  et  je  some  par  venu  adé  cou- 

ff  vrir  que  le   citoyen  ***  devais  aie 

n  diné    dieux    un    restaurateux    eus 

r>  quon    lui    préparait    des  pieds    de 

31  cochon.    Je  navont   pas   perdus   la 

y>  taite  ,    je   some   allés  encore  faire 

n  un  tour  dan  Sabite-Ménéhould ,  puis 

r\  après  je  some  revenu  dieux  le  res- 

r)  taurateux  ous  que  javonl  trouvé  net 

ji  home  manjeant  les  pieds  à  la   dite 

«  Sainte  f  etc.  ,  etc.  n 

Un  memhre  de  comité  révolution- 
naire ,  procédant  à  un  inventaire  ,  di- 
sait :  item ,  un  vieux  banc  sur  lequel 
je  suis  assis  avec  le  citoyen  greffier, 
mon  collègue  ,  le  tout  ne  valant  pas 
la  peine  d'être  inventorié. 


Un  de  ces  messieurs  étant  allé  po- 
ser  les  scellés  dans  une   maison  de 
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campagne  i»  un  ami  lui  demanda  com- 
ment il  avait  été  reçu  :  «  A  merveille, 
répondit-il  ,  on  m'a  voulu  faire  man- 
gera. (On  avait  lâché  deux  gros  chiens 
sur  lui). 

Un  éloquent  orateur  de  comité  ré- 
Tolutionnaire  ,  en  parlant  dun  nègre 
affranchi ,  le  désignait  sous  le  nom 
de  ci-dei^ant  noif,       , 


Un  brasseur  du  faubourg  Saint- 
Denis  avait  pris  pour  enseigne  ,  Mars 
parlant  à  des  ouvriers.  Au-dessous 
était  écrit  :  Le  dieu  Mars  vous  re- 
xiormnande  de  faire  de  bonne  bière  pour 
rafraîchir  ses  troupes.  Lorsque  l'on 
changea  les  noms  des  mois  ,  au  lieu 
du  dieu  Mars  ,  il  mit  le  dieu  Germinal. 


L'immortel  Jfam^  avait  une  maî- 
tresse très  -  grande  ,    qu'il   nommait 
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ï'ictoire:  elle  lui  fut  enlevée;  maïs  il 
trouva  le  moyen  de  la  r'av>oir.  Un  jour 
il  entendit  un  colporteur  crier  :  Voilà 

la  grande  victoire  remportée C oni- 

raent!  encore...  Il  fit  courir  après  ce 
malheureux ,  qui  aurait  été  sa  victime, 
si  yictoire  ne  se  fut  retrouvée. 


Le  député  Maure  avait  fait  écrire 
sur  son  magasin  d'épicerie  à  Auxerre  : 

Maure ,  représentant  du  peuple-épi^ 
cier- confiseur. 

Ce  digne  soutient  de  l'état  fut  dé- 
noncé, sur  ce  que  chaque  représentant 
jouissant  du  contre-seing  à  la  poste  , 
il  en  abusait  afin  d'envoyer  tous  les 
jours  sa  distribution  chez  lui ,  pour 
faire  des  cornets. 

Sur  le  mur  du  corps-de-garde  de 
ïa  barrière  d'Enfer,  on  lit  encore  ces 
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mots  :  Barrière  d'Enfer ,  et  plus  Las  : 
entrée  de  Paris. 


Une  loi  ayant  ordonné  d'effacer 
tons  les  noms  de  saints  exposés  aux 
regards  du  public,  un  marchand  ,  qui 
était  connu  sous  l'enseigne  de  Saint- 
Jean- Baptiste ,  fît  peindre  ,  en  place 
clu  bienheureux,  un  singe  enveloppé 
de  batiste ,  avec  ces  mots  :  Jlu  singe 
en  batiste. 

Dans  ce  même  tems,  les  personnes 
qui  avaient  affaire  dans  la  rue  Sainte- 
Barbe  étaient  obligées  de  demander 
la  rue  Barhe;  on  les  envoyait  souvent 
chez  l'apotliicaire. 


Changement  de  domicile, 

1/ APOTHICAIRE  Nez-Flérant,  qui 
demeurait  dans  la  rue  Barbe  ,  et  qui , 
par  suite  ,  est  allé  s'étabh'r  rue  Anne  y 
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butte  Roch^  au  lieu  de  prendre  un 
logement  à  Cloud ,  comme  on  l'avait 
annoncé  ,  demeure  ,  au  contraire  ,  à 
Ouerij  et  tient  toujours  un  dépôt  de 
SGs  remèdes  à  Maur, 

Rien  de  plus  ridicule  que  les  chan- 
gemens  qu'éprouvèrent  plusieurs  mots 
de  notre  langue  :  le  mot  de  citoyen , 
par  exemple ,  était  tellement  rechev" 
cké,  qu'une  marchande  de  fruit  aurait 
cru  encourir  le  blâme  ,  si  elle  avait 
crié  :  Prunes  de  m.onsieur  ;  elle  disait 
prunes  de  citoyen^  comme  elle  disait 
prunes  de  Glaude y  au  lieu  de  prunes 
de  Reine'Claude. 


Un  homme  chargé  de  fournir  des 
culottes  de  peau  à  un  corps  d'officiers 
de  cavalerie  ,  poussa  un  jour  l'igno- 
rance et  la  lâcheté  jusques  à  dire  dans 
un  de  ses  mémoires  :  Plus,  cinquante 


(  i3.  ) 

(iulottes  de  peau  de  Reine  (  de  Rennes  ), 
vieux  style. 

C'est  aussi  dans  ce  tems  que ,  le 
gouvernement  ayant  prohibé  les  mar- 
chandises anglaises  ,  une  pauvre  mar- 
chande de  fruit  fut  traînée  inhumaine- 
ment au  comité  révolutionnaire  de  sa 
section ,  parce  qu'elle  avait  eu  Tim- 
prudence  de  crier  et  de  vendre  des 
poires  d' Angleterre . 

Le  théâtre  ,  sur-tout ,  se  ressentit 
de  cette  innovation  ;  et,  enlr'autres 
changemens  ,  on  remarqua  ceux-ci  : 

Dans  l'opéra  du  Déserteur  ,  au  lieu 
de  dire  :  le  roi  passait ,  etc. ,  on  disait 
ie  tyran  passait ,  etc.  ;  de  manière  que 
l'ariette  finissait  par  :  vive  le  tyran! 
vive  le  tyran  !  !  !  .    .    . 

Un  acteur  du  Théâtre-Français , 
très  -  obstiné ,  et  qui,  pendant  que 
ses  camarades  gémissaient  dans  les 
:r)risons   de  Robespierre  ,  ne  cessait 


(    «32    ) 

d'attirer  la  foule  ^  en  jouant  Marat\ 
dans  le  souterrain ,  etc. ,  disait  dans  le 
Bourra  bienfaisant  ;  échec  au  tyran , 
au  lieu  de  dire  échec  au  roi. 


C'est  aussi  à  cette  époque  et  après 
la  fermeture  des  églises,  qu'un  prêtre 
inconstitutionnel ,  voyant  que  l'eau- 
bénite  était  fort  rare,  et  s'avisant  d'en 
vendre ,  fut  dénoncé  par  des  envieux, 
à  sa  municipalité,  laquelle  ,  ne  voyant 
dans  ce  singulier  commerce  qu'une 
nouvelle  branche  d'industrie  qui  pou- 
vait tourner  au  profit  des  contribu- 
tions ,  le  força  à  prendre  une  patente 
de  limonadier. 


Dans  ces  beaux  jours  du  sans-culo- 
tisme ,  un  arsouille  (i)  de  la  première 


(i)  Arsouille,  en  style    commun,  veut 
^\XQ  fanfaron  f  querelleur ,  etc. 


(  iSS  ) 
classe  se  présente  à  la  porte  du  mi- 
nistre de  la  guerre.  Il  était  suivi  d'un 
énorme  chien ,  qui  avait  un  peu  meil- 
leure mine  que  le  maître.  Il  s'adresse 
au  concierge  :  Dis  donc  ,  portier , 
ous'qu'est  Xminisse  ?  •—  Citoyen ,  il 
donne  audience.  —  Mène-moi-z-y , 
faut  que  jTy  pale.  —  Citoyen,  atten- 
dez votre  tour.  —  Mène-moi-z-y,  j'te 
dis;  allons,  lève  la  guigne,  trotte  et 
remue  la  queue  ,  et  plus  vite  que  ça. 
—  Citoyen,  vous  ne  pouvez  pas  en- 
trer avec  votre  chien.  —  Mon  Azor, 
faut  qu'il  entre;  respecte-le;  viens, 
mon  chien ,  viens.  ( Le  portier  est  obli- 
gé de  l'introduire  ).  Citoyen,  voilà  le 
ministre.  —  Qui  ?  c'pékin  là-bas  ,  en 
habit  bleu  ?  Laisse  faire ,  j'vas  l'y 
parler.  Il  traverse  la  foule ,  arrive  au 
iministre,  lui  frappe  sur  l'épaule  :  Bon- 
jour ,  Tninisse ,  bonjour,  mon  homme. 
Le  ministre  étonné  :  Citoyen,  qu'y  a- 
|4-il  pour  YOtre  service  ?  —  J'vas  te 
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dire  î  j'étîons  hier  avec  les  amis  au 
café  Virginie...  tu  sais  ben...  la...  rue 
Maubuée  :  j'étions  à  chiquer  les  lé- 
gumes ,  à  pomper  les  huiles ,  v'ik  qu'il 
a  circulé  un  brnit...  —  Quel  est  ce 
brait  ?  —  On  a  dit  q"t' allais  d'mander 
ta  diminution.  —  Ma  démission.  -— 
Ah  !  oui,  oui ,  c'est  ça.  Ecoute  :  avant 
d't'esbigner  du  ministère,  faut  com- 
mettre une  belle  action  ;  fous-moi  une 
place  ,  hein  î  ça  va-t-il  ?  —  Mais  en- 
core, quelle  place  ?  — Bah  !  tu  sais  ben 
mieux  c'que  c'est  qu'une  place  ç[\xe 
moi.  —  Que  savez-vous  faire  ?  —  Moi, 
vois-tu,  j'n'y  vas  pas  par  trente-six. 
chemins  ;  je  n'sais  q'ça ,  et  qu'ça  et 
queuq'autres  choses  pareilles.  —  Cela 
n'est  pas  très-clair. —  Tiens  ,  fait  une 
chose,  fous-moi  dans  les  chapeaux, 
bordés.  —  Tous  voulez  être  général  ? 
—  Pourquoi  pas  ,  comme  un  autre. — 
Impossible  ,  le  tableau  est  complet. 
^  Bah!  q't'es  bête  pour  un  minisse j 


I 
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tu  n'as  guère  é  ITil  ;  une  légume  tle 
plus  ou  de  moins  sur  la  quantité ,  ça 
ne  paraît  pas.  —  Impossible,  vous 
dis-je.  —  Ehben,  écoute  ,  si  tun'peux 
pas  m'faire  général,  fous -moi...  à 
l'hôpital.. . là.,  queuq'chose d  honnête. 

—  Mais  encore?.. —  (Le  chien  aboie). 
Tais-toi,  Azor.  —  (  Azor  continue  ). 
Tais-toi  ;  j'te  dis  ,  Azor  :  assez  causé  , 
laisse  parler  le  minisse.,.  Parle  ,  mf- 
nisse  ,  parle  ,  mon  homme  ,  j'i'écoute. 

—  Encore  ,  citoyen ,  pour  être  placé 
dans  un  hôpital ,  savez-vons  la  méde- 
cine, la  chirurgie  ?  —  Pardine  ,  faut-il 
pas  être  ben  malin  pour  tuer  des 
gens  qui  sont  malades  ?  —  Ecoutez  , 
si  vous  ne  savez  rien,  Je  ne  puis  vous 
donner  une  place. — Ah  ça!  dis  donc, 
V  là  q'tu  commences  à  m'scier,  avec 
ton  savoir  :  j'vois  ben  qu'la  révolution 
n'a  pas  été  faite  pour  les  amis.  Avant 
c'tems-ci ,  je  l'aimais  ;  à  présent ,  j'ii 

I  pisse  au  cul....  Hut!... 


(  >36) 
Un  orateur  de  section  resta  court 
à  la  tribune  ,  au  moment  où  il  traitait, 
avec  son  éloquence  ordinaire,  laques- 
tion  intéressante  de  la  loi  agraire. 
Après  s'être  frotté  le  menton ,  levé 
les  yeux  vers  la  voûte ,  regardé  autour 
de  lui ,  fouillé  dans...  ses  poches,  et 
ÎFivoqué  son  génie  ,  il  se  rappela  où  il 
pouvait  avoir  oublié  ce  discours  pré- 
cieux. Il  vola...  au  bureau  du  secré- 
taire ,  et  y  écrivit  à  son  épouse  le 
billet  suivant  : 

Ma  chaire  sitoyênne  et  amit. 

Je  te  pri  de  chairchet  dan  maïs 
papiê  inutille ,  tui  trouverat  mon  dis- 
court sure  la  l'oie  a  grève  dont  lu  sept 
que  je  té  fais  léqueture  ière  dans  zun 
de  naux  mauman  pairduz,  je  crois  la 
voir  oubliet  dans  la  pauches  goche  de 
mone  aby  delà  dai  quade.  Je  suit 
cour....  et  ne  puy  tan  dires  da  van 
tages ,    je  vais   en   a    tendans  de  tes 


J 
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pronte  nonvele  me  batte  les  flant ,  îa- 
vaiiquer  plurére  ,  re  courrire  maime 
os  lien  coniuns  sille  faute  pour  rem- 
pllre  le  vide ,  et  vienz  si  tu  pus  parta- 
gé ma  paine  avecque  la  quelle  je  suis 
tout  à  toi ,  etc. 

L'ennemi  a  pénétré  dans  notre 
camp  ,  disait  un  membre  de  comité  à 
ses  collègues  :  après  l'avoir  pillé ,  volé, 
miis  tout  sans  dessus  dessous  ,  il  a  violé 
jusqu'à  la  tente  du  général. 

Que  diable  aussi ,  dit  quelqu'un , 
pourquoi  les  vieilles  femmes  vont- 
elles  à  l'armée  ? 


Dialogue. 

—  Te  voilà  donc  revenu  de  la  guerre  ? 
C'est  un  vilain  métier  que  de  se  battre  ainsi. .^- 

—  Ah  !  je  vous  en  réponds  ,  ma  mère. 

—  Que  faisais-tu  tout  le  jour  ?  —  Le  voici':: 
On  me  tuait  ^  et  je  tuais  aussi.. 
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IDeVANT  un  comité  révolutionnaire 
se  présenta  un  jour  un  pauvre  diable  ^ 
qui  dit  :  Citoyens,  j'ai  perdu  ma  carte, 
j'en  viens  quérir  un  autre.  —  Il  faut 
auparavant ,  dit  le  président  avec  im- 
portance ,  savoir  si  tu  es  modéré , 
royaliste,  aristocrate,  fédéraliste. — 
Moi ,  non ,  citoyen ,  je  suis  rémou- 
leur. 

Un  fonctionnaire  public  de  1795 
étant  malade  ,  sa  femme  fut  obligée 
de  répondre  pour  lui  à  ceux  qui  ve- 
naient le  consulter  :  un  jour  qu'elle 
était  attendue  dans  l'antichambre , 
par  plusieurs  personnes  ,  le  garçon  de 
bureau  vint  l'en  avertir.  Eh  !  mon  Dieu, 
dit-elle  ,  que  la  place  d'une  femme 
publique  est  difficile  à  remplir  !..• 


TJlVE    troupe    d'acteurs    ambulans 
ayant  fait  afficher  dans  un  bourg  une 


(  -Sg) 
comédie  en  i^^r^/z^r^s^  lamnnîcipalilé, 
par  bienséance,  leur  fît  défense  de  la 
jouer. 


Pendant  cet  heureux  tems  , 
tous  les  monumeus  publics  étaient 
couverts  de  légendes.  On  lisait  liberté 
sur  la  porte  des  prisons  -^fraternité  sur 
celle  des  bureaux  ;  indivisibilité  sur 
celle  des  assemblées  ;  unité  sur  celle 
des  spectacles  ;  et  la  mort  partout. 


Un  propriétaire  fit  écrire  au-dessus 
de  la  loge  de  son  portier  ces  mots , 
dont  le  Français  se  souviendra  long- 
tems  :  Unité ,  indivisibilité ,  etc.  ;  mais 
le  peintre  ,  qui  n'avait  pas  bien  pris 
ses  dimensions,  fut  obligé  d  achever 
à  côté  de  l'indication  du  portier;  de 
sorte  qu'on  lisait  :  Parlez  au  portier , 
ou  la  mort. 


(  '40  ) 
Robespierre  fît  placer,  sur  tous 
les  monumens  publics  ,  cette  inscrip- 
tion : 

Le  peuple  français   reconnaît  l'Etre  su" 
prènie  et  V immortalité  de  l'am^. 

Un  critique  la  corrigea  ainsi  : 

Le  peuple  français  méconnaît  l'Etre  suprême 
et  la  moralité  de  rame. 


Après  le  9  thermidor,  plusieurs 
personnes  voulurent  faire  passer  leur» 
crimes  pour  des  erreurs ,  et  pour  faire 
croire  qu'elles  n'étaient  qn  aveuglées, 
elles  furent  ouvrir  un  club  auxQuinze- 
Yingts. 


En  parlant  de  la  mémorable  journée 
qui  purgea  la  France  du  monstre  Ro- 
bespierre ,  etc. ,  un  orateur  de  la  Con- 
vention disait  à  la  tribune  :  Citoyen» 


(  >4«  ) 

représentans  ,  la  belle  journée  que  Ict 
nuit  du  9  thermidor  ! 


Avant  la  séance  où  Ton  décréta 
Carrier  d'accusation.  Bourdon  (de 
1  Oise),  pour  mieux  voter  en  sa  cons" 
cience ,  se  Tétait  chargée  de  quelques 
bouteilles  de  Champagne.  La  liqueur 
fit  son  effet.  Bourdon  tapagea  tant, 
qu'on  fut  ohligé  de  l'inviter  à  n'être 
pas  rouge  le  matin  ,  et  gris  le  soir. 


J'ai   remarqué   que  pendant   que 

<  Carrier  lisait  sa  défense  à  la  tribune 

de  la  Convention  ,  il  était  éclairé  par 

une  bougie ,   placée   sur    la  tête    de 

IkTarat, 


>  Mais  pourquoi  donc,  disait  un  par-^ 
ivenu,  qu'on  en  veut  toujours  à  nous 
;  autres,  pauvres  riches  ? 


(  >40 

Le  citoyen  ***  soumissionna  le  Lien 
de  M.***;  après  y  avoir  fait  faire 
quelques  réparations ,  il  écrivit  à  son 
épouse  : 

Mamour,  je  venons  de  terminer  les 
travos  que  j'aviont  fait  commanser 
dans  le  bâtiment.  Viens  mi  joindre  ; 
cet  une  an  droit  des  plus  agréables  : 
j'espère  que  nousi  finiront  nos  jours  , 
sie  Dieu  nous  prête  vie. 

La  femme  d'un  parvenu  fut  trouver 
un  de  nos  plus  fameux  peintres  pour 
se  faire  faire  son  portrait. —  Madame, 
lui  dit  l'artiste ,  je  ne  peins  que  l'his- 
toire. —  Comment  vous  ne  peignez 
que  l'histoire,  lui  dit-elle,  eh  !  qui 
donc  me  peindra  le  reste  ? 

Ois  dit  se  vêtivj  et  cependant  on  dit 
se  dépouiller  ;  et  l'on  disait  ancienne- 
ment se  faire  tirer,  pour  dire  se  faire 


(  ■43) 

peindre.  La  femme  cVuu  parvenu ,  qui , 
en  cette  qualité  ,  se  croyait  dispensée 
de  savoir  sa  langue,  sortant  de  se  faire 
peindre,  et  étant  encore  affublée  de  sa 
plus  belle  robe,  disait:  je  ne  me  suis 
jamais  fait  tirer  aussi  bien pouillée. 


Un  de  nos  parvenus  se  vantait 
d'avoir  beaucoup  voyagé.  —  En  ce 
cas,  lui  dit  quelqu'un,  vous  devez 
connaître  la  géogi-aphie  ?  —  La  géo- 
graphie ,  répondit  notre  homme 

Je  ne  saurais....  trop  vous  dire si 

je  n'ai  pas  été  dans  ce  pays-là....  Mais 
je  ne  crois  pas  en  avoir  passé  bien 
loin 


Il  s'établit ,  en  l'an  6,  une  religion 
tconnue  sous  le  nom  de  société  des 
philantJiropes.  Cette  société  ,  n'étant 
;composée  que  de  révolutionnaires , 
fut  appelée  par  les  poissardes  de  Paris 


(  '44  ) 

Jiloux  en  troupes j  et  fnt  détruite  par  les 
€nfans  ,  qui  troublaient  constamment 
\e\xv prêche  j  en  faisant  un  bruit  conti- 
nuel à  la  porte  de  leurs  temples  (  des 
«glises  dont  ces  messieurs  s'étaient 
emparés)  ,  et  en  leur  jetant  des  pier- 
res.... "Vint  enfin  le  consulat  qui  nous 
<ilélivra  de  ces  hypocrites  et  de  bien 
d'autres. 


QUELQUES 

'    BONS  MOTS, 

ANECDOTES  ,  PLAISANTERIES , 
CHANSONS  ET  COUPLETS 

ENFANTÉS 

PENDANT    LA    RÉVOLUTION. 


En  faveur  du  badinage , 
Faites  grâce  à  la  raison. 
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AVIS  DE  L'EDITEUR. 

J  E  n'ai  pas  plus  la  prétention 
de  rassembler  en  im  si  petit 
espace  toutes  les  chansons ,  épi- 
grammes  ,  colibets  et  calem- 
bourgs  qui  ont  été  décochés  en 
France  depuis  1789  ,  que  je 
n'avais  Tidée  de  rapporter  toutes 
les  aneries  :  les  uns  et  les  autres 
demanderaient  des  in-folio  ^  et 
la  plaisanterie  doit  avoir  ses 
bornes,  comme  le  petit  volume 
que  je  publie. 


BONS   MOTS 

ENFANTÉS 
PENDANT  LA  RÉVOLUTION, 


LoRSQU'en  1789  la  Comédie  Fran- 
çaise  changea  de  litre  ,  il  parut  Tëpi- 
grarame  suivante  : 

Les  comédiens  français  très-prudemment  cal- 
culent. 
En  citoyens  ardens,cesmessieurs  s'intitulent: 

ThéaLre  de  la  Nation  ; 
Titre  seul  qui  promet  à  leur  ambition 

Une  recette  toujours  riche. 
Et  comédiens  du  roi  reste  encor  sur  l'affiche, 

Pour  garantir  la  pension. 

Un  conseiller  au  parlement  était  de 
garde  chez  le  roi.  Que  fais-tu  donc 
ici ,  lui  dit  un  ami?  —  Que  veux-tu  , 
reprit  le  factionnaire  ;  autrefois  noue 

x3.* 
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faisions  des  remontrances  au  roi ,  et 
niciioteaaut  nous  lui  montons  deit 
gardes. 

Yers  la  fin  de  1790,  on  publia  les 
couplets  suivans  : 

Air  :  O  ma  tendre  musette» 

De  l'aimable  folie 
Prisez  mieux  les  bienfaits  j 
La  sombre  angloraauie 
Ne  sied  point  aux  Français; 
Soyez  vifs  et  volages , 
Gardez  vos  anciens  goûts  ; 
Je  vous  crois  assez  sages 
Pour  être  toujours  fbux. 

Vos  districts  y  vos  gazettes  y. 
Vos  graves  députés , 
Vos  riches  épaulettes  , 
Vos  plans  ,  vos  arrêtés  ,. 
Vos  canons,  vos  trompettes^ 
Valent-ils,  mes  amis. 
Une  des  chansonnettes 
Que  vous  chantiez  jadis-Z 


(i5i) 

Mirabeau  rainé  étant  allé  voir  son 
frère  ,  que  de  trop  fréquens  sacrifices- 
a  Bacchus  retenaient  dans  son  lit,  lui 
dit:  Est-il  possible,  mon  frère,  que 
vous  ne  rougissiez  point  d'un  vice  aussi 
crapuleux  ?...  Parbleu  j  mon  frère  j  ré- 
pondit le  malade  ,  c'est  le  seul  que  vous^ 
-m'ayez  laissé, 

*ji.u  commencement  de  1790  ,  on  publia 
ces  stances  sur  les  deux  frères  Mi-^ 
rabeau  : 

.    En  France  il  est  deux  Mirabeau , 
Le  comte  et  le  vicomte; 
Et  je  vais  peindre  en  ce  tableau 
u^,     Le  vicomte  et  le  comte. 

Le  bon  peuple  veut  chaque  jour 

Lanterner  le  vicomte, 
Car  il  réserve  son  amour 

Pour  le  vertueux  comte  (i). 


(i)  C'est  le  comte  qui  était  député  de  là- 
noblesse  à  l'A'ssemblée  constituante  ,  et  l'am-;* 
lagon istc  de.  l'abbé  Maury-  et  de  Gazalès*. 


(  i52  ) 

Quand  on  voit  l'un ,  on  dit  :  Hélas  l 

J'ai  vu  monsieur  le  comte. 
Quand  on  voit  l'autre  ,  on  dit  tout  bas 

J'ai  vu  le  gros  vicomte. 

Pour  nous  instruire  ,  l'un  écrit  : 

C'est  le  vertueux  comte; 
Et  l'on  s'amuse  lorsqu'on  lit 

Les  écrits  du  vicomte. 

Le  Chàtelet  est  juste  enfin  \, 

Il  décrète  le  comte; 
Et  l'affaire  de  Savardin 

A  fait  fuir  le  vicomte. 

On  veut  l'accrocher  en  chemin, 

Parce  qu'il  est  vicomte  : 
De  la  lanterne  il  fuit  soudain, 

En  se  disant  le  comte  (t). 

(i)  Quelque  tems  après  une  mauvais»^ 
affaire  que  le  vicomte  de  Mirabeau  eut  ai|f 
Palais-Royal  avec  un  nommé  Savardin,  la* 
peur,  ou  toute  autre  raison,  lui  fit  prendra 
la  route  de  Mons....  —  Qui  va  là?  —  Mira- 
beau. Aussitôt  on  saute  dessus — Ah. 

410US  le  tenons,  nous  le  tenons  !  à  la  lanterne. ..• 
--  Eh  !  messieurs ,  vous  vous  méprenez....  — • 


IMt 
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On  veut  alors  chez  l'étranger 
L'accrocher  comme  comte, 

Il  échappe  au  même  danger 
En  se  disant  vicomte. 

Enfin  ,  l'on  a  très-bien  reçu 

Le  gros  et  gai  vicomte 
Dans  des  lieux  où  l'on  eût  pendu 

Le  très-vertueux  comte. 


Sur  la  nomination  du  comte  Hiquetti 
de  Mirabeau  au  grade  de  cominan" 
dant  de  la  section  Grange-Batelière. 

Depuis  long-tems  Riquetti ,  mon  bijou  , 
Beau  commandant  de  Grange-Batelière  , 
On  desirait  vous  voir  le  hausse-cou  ; 
Mais  c'était  d'une  autre  manière. 

Oh  !  oh  î  vous  n'êtes  donc  pas   l'ainé  ?   — 
Non  ,  certainement.  —  En  ce  cas ,  c'est  dif- 

érent Le  vicomte ,  reconnaissant  du 

service  que  venait  de  lui  rendre  son  frère  ,  et 
oulant  s'acquitter  envers  lui,  lui  écrivit  ce* 
nots  :  Si  quelque  motif  ce  portait  àvoyager^. 
e  te  conseille  d'éviter  Mons  ^  car  j'ai  ijian^. 
ué  d'y  être  pendu  pour  toi. 


I 
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On  clemandait  à  Mirabeau  pourquoi 
il  avait  toujours  uue  vache  sur  sa  voi- 
ture lorsqu'il  allait  à  rassemblée.  — 
C'est,  dit-il,  parce  qu'un  homme  qui 
marque  dans  une  révolution  doit  être 
toujours  prêt  à  prendre  la  faite  ou  à 
monter  sur  l'échafaud. 

Le  même  disait  un  jour  à  la  tribune 
des  jacobins  :  la  liberté  ne  prend  ra- 
cine que  sur  les  débris  des  cadavres 
humains  :  elle  ne  s'élève  qu'arrosée  de 
sang  et  de  larmes.  Affreuse  vérité  qui 
confond  toutes  les  idées  philoso- 
phiques ,  et  qui  effraie  la  raison  hu- 
maine. 

—        ;    i 

L  ABBE  Maury,  sortant  d^une  séance 
orageuse  où  il  avait  vigoureusement 
soutenu  les  privilèges  de  son  ordre, 
fut  assailli  par  uue  foule  de  gens  ,  qui 
lui  crièrent  :  A  la  lanterne!  Eh  bient 
leur  dit-il ,  quand  je  serai  à  la  lanlerue, 
j  verrez-vous  plus  clair? 


(  i55  ) 

"Plusieurs  dames  de  la  Halle 
rencontrant  le  même  député ,  qai  allait 
à  l'assemblée ,  une  d'entre  elles  lui 
^dit  :  Vous  parlez  comme  un  auge, 
M.  l'abbé  5  mais  malgré  tout ,  vous 
êtes  fou»..  Bah  ',  leur  dit  l'abbé  en 
souriant,  vous  savez  bien ,  mesdames, 
qu'on  ne  meurt  pas  de  ça. 

Un  colporteur  ,  pour  mieux  piquer 
la  curiosité  du  peuple,  criait:  Morù 
de  Vàbhé  Maury.  L'abbé  passe,  l'en- 
tend, s'en  approche  ,  lui  donne  un  vi- 
goureux soufflet,  et  lui  dit  :  Tiens ,  si 
je  suis  mort ,  au  moins  tu  croiras  aux 
revenans, 

Yers  la  fin  de  1790,  on  fit  ces  ver» 
pour  placer  au  bas  de  son  portrait  : 

Il  réunit  ce  qu'on  ne  vit  jamais  : 
Savoir,  génie,  éloquence  et  courage; 
11  est  trop,  au  jourd'hui,  méconnu  des  Français^ 
iMais  la  postérité  vengera  cet  outrage. 


(  i56  ) 

Le  décret  qni  ordonna  la  vente  des 
biens  ecclésiastiques  excita  les  plus 
grands  cris  de  la  part  des  intéressés. 
Chaque  membre  du  clergé  se  levait, 
changeait  de  place  à  tout  moment, 
pour  augmenter  le  hruit  que  faisait  son 
confrère.  Une  dame,  impatientée  de 
tant  de  brouhaha,  s'écria  :  Messieurs, 
on  veut  vous  rasej- ;  mais  si  vous  vous 
remuez  tant,  vous  vous  ferez  couper. 


D'un  bataillon  de  sans-culottes 
tJn  ancien  officier  fut  nommé  commandant; 
Mais  ne  pouvant  sur  eux  prendre  aucun  ascen- 
dant. 
Il  les  assemble  un  jour  :  Citoyens  patriotes  ^ 

Depuis  assez  long-tems,  je  crois, 

J'obéis  à  toutes  vos  lois  : 

Or,  comme  un  pareil  joug  me  lasse , 

Permettez  que,  sans  plus  tarder. 

Je  me  démette  de  ma  place , 
Attendu  que  je  veux  à  mon  tour  commander. 


(  »57  ) 


A  M,   *** ,   cordonnier ,   ojjicier  muni" 
cipal. 

Digne  municipal ,  homme  vraiment  de  poix , 
On  sait  que  maint^ied'-/^/a^  blâme  un  si  noble  choix  ;' 
Crie  à  propos  de  botte  et  répand  mille  injures. 
Qui  pourtant,  mieux  que  toi,  sut  prendre  ses 

mesures  f 
Sut  mieux ,  sans  perdre  haleine ,  abattre  les  tyrans ^ 
Mieux  observer  Uyôrme  et  les  points  importans  ; 
Mais  tu  connais  l'envie  et  sur  quel /?/(?^  nous  sommesj 
O  père  de  nos  corps  !  prends  pitié  de  tels  hommes  : 
Tu  peux  à  volonté  les  tous  estropier: 
Sois  grand  jusques  aux  bouts ,  fais-leur  encor 

quartier  ; 
Comme  un  second  Orphée,  enchaînant  les  oreilles  y 
De  la  difficulté  sachant  trancher  les  nœuds , 
Par  des  armes  de  soie  opérant  des  merveilles , 
Fais-les  marcher  plus  juste  au  gré  de  tous  nos  vœux.; 


»4 
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On  distribua  clans  plusieurs  yilles 
des  projets  Je  délibérations  incen- 
diaires ;  on  désignait  quatre  corpora- 
tions qui  devaient  réclamer  contre  la 
révolution  ;  on  disait  que  les  cordon- 
niers A^oulaient  t ancienne  forme;  les 
tailleurs  ,  les  anciennes  mesures;  les 
perruquiers,  les  vieilles  têtes,  et  les 
carrossiers,  l'ancien  train. 


Un  filoa  ayant  été  pris  sur  le  fait, 
fut  conduit  chez  le  commissaire  da 
quartier,  qui  lui  demanda  si  c'était  la 
misère  qui  le  portait  à  voler?  Non, 
dit-il,  je  profitais  seulement  de  la 
liberté  de  la  presse. 


LORSQUEla  commune  de  Paris  établit 
le  comité  des  recherches,  il  parut  le 
dialogue  suivant  entre  le  président  de 
ce  comité  et  la  Vérité, 


(  139  ) 

Air  :  Jardinier^  ne  çois-tu  pas? 

LE      PRÉSIDENT. 

J'ai  de  l'esprit  et  du  goùt^ 
Par-tout  je  l'entends  dire; 
Si  l'on  me  vante  beaucoup , 
C'est  que  je  suis  propre  à  tout. 

LA     VÉRITÉ. 

Détruire,  détruire,  détruire. 

LE     PRÉSIDENT. 

En  tout  lieu  l'on  doit  savoir 
Combien  je  suis  aimable  ; 
Et  chacun  ,  fier  de  m'avoir, 
Donnerait  tout  pour  me  voir. 

LA     VÉRITÉ. 

l^w  diable ,  au  diable ,  au  diable» 

LE      PRÉSIDENT» 

Dans  ce  pays  agité 
J'ai  semé  la  discorde  ; 
Mais  aussi ,  sans  vanité. 
De  lui  j'ai  bien  mérité. 

LA      VÉRITÉ, 

La  corde  ,  la  corde ,  la  cordcx 


(  .60  ) 

•  LE     PRÉSIDENT. 

Puisqu'à  faire  à  tous  la  loi 
Notre^  sénat  s'applique , 
Je  puis  régner,  par  ma  foi. 
Ayant  déjà  l'air  d'un  roi» 

LA     VÉRITÉ. 

y' 

De  pique  y  de  pique  ,  de  pique. 

LE      PRÉSIDENT. 

Enfin  ,  de  notre  bonheur, 
L'édifice  s'achève  ; 
Comme  je  suis  sénateur, 
Je  mourrai  comblé  d'honneur. 

LA     VÉRITÉ. 

En  grève ,  en  grève ,  en  grève. 

Nota,  Ces    couplets   sont   une  pa- 
rodie d'une  chanson  de  Pannard. 


Deux  jeunes  gens  montés  dans  un 
fiacre  prirent  de  l'humeur  contre  le 
cocher ,  dont  les  chevaux  rétifs  ne 
voulaient  pas  partir.  Marche  donc , 


C  '6i  ) 
s*écrîèrent-ils  ,  ou  nous  allons  faire 
une  motion  sur  tes  épaules.  —  Eh  \ 
messieurs,  répondit  le  coclier  avec 
dignité,  attendez  donc  que  je  nie  sois 
constitué  sur  inon  siège  et  que  j'aie 
organisé  mes  clievaux. 


L'ordre  du  jour. 

Sur  nos  législateurs  ji'a-t-on  pas  droit  de 

mordre  ? 
Fort  souvent  h  l'ordre  du  jour 

Nousies  voyons  passer.  Mais  quand  le  jour  ds 

l'ordr» 
Aura-t-il  donc  son  tour  ? 


Philippe  d'Orléans,  donirambition 
perçait  à  travers  l'hypocrisie,  sentant 
]a  nécessité  de  s'éloigner  de  Paris  , 
demanda  du  service  au  ministre  de  la 
guerre.  On  fit  à  ce  sujet  le  quatraiis. 
suivant  i 

.4* 
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Pour  fuir  le  coup  qui  le  menace, 
Le  duc  d'Orléans  va  ,  dic-on. 
Etre  chef  de  division  : 
11  n'aura  pas  changé  de  place. 

Ce  misérable,  qui  affecta  par  la  suite 
de  prendre  le  nom  à'Egalité,  n'était 
déjà  plus  dangereux  pour  le  public, 
qui  lui  donnait  tout  haut  le  nom  d'am- 
bitieux. Ses  amis  le  défendirent,  et 
voici  des  vers  qu'on  leur  adressa  : 

Iniprudens  qui,  sans  nul  égard, 
Blanchissez  d'Orléans,qui  blanchiriezla  peste^, 

Vous  êtes  le  papier  brouillard  : 
Vou^  enlevez  la  tache,  et  la  tache  vous  reste. 

L'homme   prudent, 

Dialogue  nationaL 
A. 
Monsieur  est-il  aristocrate? 

B. 
Non^  monsieur,  je  m'en  garde  bien,. 


(  iG5  ) 
A. 

J'entends  ,  vous  êtes  démocrate  ? 

B. 
Ali  !  s'il  vous  plaît ,  n'en  croyez  rien. 

A. 

Eh  î  mais ,  quel  choix  est  donc  le  vôtre  7 
Entre  le^s  deux  partis  flottez-vous  suspendu  ? 

B. 

"Vous  l'avez  dit ,  je  ne  suis  l'un  ni  l'autre  , 
Pour  n'être  pendeur  ni  pendu. 


Un  particulier  venant  de  payer  sa 
contribution  patriotique,  s'écria  avec 
sensibilité  : 

A  tous  les  cœurs  biens  nés  que  la  patrie  esc 

c/iére  I 


On  reprochait  à  certaines  femmes 

cle  ne  pas  porter  de  cocardes.  Quel- 

I  qu'un  voulut  les  justifier  ,  en  disant  t 

I  Que  ces  dames  avaient  devancé  la  ré- 


(  '6',  ) 
Yolulion  pour  être  constîtutionnelîea  ] 
qu'on  pouvait  les  qualifier  de  citoyennes 
très-actives  y  connaissant  par  cœur  les 
droits  de  V homme ,  ayant  la  -parole  en 
m,am  et  un  comité  central  en  perma- 
nence. 


Après  l'expédition  du  brasseur 
Santerre  dans  la  Vendée ,  on  fit  courir 
le  bruit  de  sa  mort  :  Un  plaisant  fit 
ainsi  son  épitaphe  : 

Ci  git  le  général  Santerre, 

Qui  n'eut  rien  de  Mars  que  la  hière. 


LoRt5QUE  Ton  apprit  que  Robes- 
pierre et  autres  étaient  nommés  pour 
composer  le  tribunal  du  district  de  Ver- 
sailles ,  quelqu'un  répondit  :  u  C'est 
y>  sûrement  cela  que  j'ai  entendu  ce 
«  matin  d'un  colporteur  qui  criait  t 
■n  Voici  bientôt  le  moment  où  il  faudra^ 
y>  que  la  Justice  s'exécute  elle-même  n  » 


(  '65) 
[|  UîS'  honorable  membre  du  club  des 
jacobîns  disait  :  «  J'ai  joué  de  bon- 
yf  heur  aujourd'hui  :  un  chien  enragé 
n  a  passé  entre  mes  jambes  sans  me 
n  mordre  r>.  Cela  n'est  pas  étonnant, 
lui  répondit  quelqu'un ,  c'est  qu*il 
vous  connaissait. 

'  Les  Carmes  furent  dénoncés  pour 
avoir  chez  eux  cinq  canons  et  vingl- 
cinq  arraes.  La  municipalité  y  alla 
faire  une  exacte  perquisition ,  et  on 
ne  trouva  que  vingt-cinq  Carmes  et  cinq 
ânons. 

Les  chemises  a  Gorsas. 

Lors    du     départ     de    Mesdames 

I  (  tantes  du  roi  )  pour  le  pays  étranger, 

'  Gorsas  fît  à  lAssemblée  nationale  un 

long  discours  à  ce  sujet,  dans  lequel  , 

en  voulant    faire    entendre    que   ces 

sortes    d'émigrations    dilapidaient  la 


(  >66  ) 

fortane  pnLlIque  ,  puisqii'en  pareil 
cas  on  emportait  avec  soi  tout  ce  qnî 
ponvait  se  transporter  ,  s^expriraa 
ainsi  en  se  mettant  à  la  place  de  ce  bon 
peuple,  si  honteusement  dépouillé  : 

«  Oui  j  mesdames ,  tout  ce  que  vous 
avez  m'appartient ,  Jusqu'à  vos  che^ 
mises!  Il  est  pénible  de  vous  voir  quitter 
ï^aris  dans  cet  état ,  etc.  »  (i). 

Cette  phrase  amphibologique  donna 
lieu  de  croire  à  quelques  patriotes  des 
départemens  qui  la  lurent ,  que  Mes- 
dames avaient  effectivement  emporté] 
les  chemises  de  M,  Gorsas. 

Les  habitans  d'Arnay-le-duc  ,  ins-l 
truits  de  cette  aventure  ,  et  sachant] 
que  Mesdames  devaient  passer  par  leurl 
ville ,    s'assemblèrent    et    décidèrent 
qu'il  fallait  les  arrêter  à  leur  arrivée  , 

(t)  Voyez  le  Courrier  de  Paris  dans  les 
quatre-vingt-trois  départemens  ^  par  A.  G; 
Gorsas  j  du  9  février  1791. 


!  (  >67  ) 

pour  îenr  faire  rendre  ce  qu'elles 
avaient  dérobé  à  M.  Gorsas.  A  peine 
cette  civique  résolution  est-elle  prise  , 
que  l'on  voit  entrer  dans  la  ville  les 
deux  tantes  du  roi  avec  toute  leur 
suite.  On  les  arrête  de  la  part  de  la 
nation  et  de  M.  Gorsas  5  on  les  fait 
descendre  de  voiture  ,  et  les  officiers 
municipaux,  avec  leurs  ha])its  noirs  , 
leur  gravité ,  leurs  écharpes  ,  leur 
civisme  et  leurs  perruques ,  disent  à 
Mesdames  : 

Air  :  Rendez— moi  mon  écnelle  de  bois. 

Donnez-nous  les  chemises  (i) 

A  Gorsas , 
Donnez-nous  les  chemises. 
Nous  savons  ,  à  n'en  douter  pas , 
Que  vous  les  avez  prises  ; 
Donnez-nous  les  chemises 

A  Gorsas , 
Donnez-nous  les  chemises. 

(  I  )  11  y  a  dans  ce  vers  une  syllabe  de  trop  ; 
onais  ce  n'est  rien  c|ue  ça. 


(  .68  ) 

Madame  Adélaïde ,  étonnée  d'un 
tel  propos ,  répond  sur  le  même  air 
que  ces  messieurs  de  la  municipalité  : 

Je  n'ai  point  les  chemises 

A  Gorsas,  ' 

Je  n'ai  point  les  chemises. 

Cherchez,  messieurs  les  magistrats, 

Cherchez  dans  nos  vaHses. 

Je  n'ai  point  les  chemises 
A.  Gorsas , 

Je  n'ai  point  les  chemises. 

Dès  que  madame  Adélaïde  «eûl 
chanté  son  couplet ,  madame  Yictoir( 
prit  la  parole  et  dit  : 

Air.  :  Rendez-jnoi  mon  écuelle  de  l/ois. 

Avait-il  des  chemises, 

Gorsas  ? 
Avait-il  des  chemises  ? 
Moi ,  je  crois  qu'il  n'en  avait  pas  j 
Où  les  anrait-il  prises  ? 
Avait-il  des  chemises , 

Gorsas  ? 
Avait-il  des  chemises? 


.     (  '69  ) 
-^  Messieurs  les  municipaux,  qui  con- 
naissent de  réputation  les  chemises  de 
monsieur  Gorsas  ,  répondent  avec  une 
gravité  toute  municipale  : 

Même  air. 

Il  en  avait  trois  grises  ^ 

Gorsas , 
II  en  avait  trois  grises  , 
Avec  l'argent  de  son  fatras 
Sur  le  pont  Neuf  acquises. 
Il  en  avait  trois  grises , 

Gorsas , 
11  en  avait  trois  grises, 

(  La  municipalité  se  mit  alors  en 
devoir  de  fouiller  dans  les  malles  de 
Mesdames  ,  en  disant  :  ) 

Même  air. 

Cherchons  bien  \t^  chemises 

A  Gorsas, 
Cherchons  bien  les  chemises. 
C'est  pour  vous  un  fort  vilain  ca», 

i5 
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Si  vous  les  avez  prises.' 
Mais  où  sont  les  chemises 

A  Gorsas  , 
Mais  où  sont  les  chemises? 

Enfin  ,  ne  pouvant  distinguer  parmi 
tant  de  cliemises  ,  lesquelles  apparte- 
naient à  M.  Gorsas  ,  et  les  tantes  du 
roi ,  persistant  à  nier  qu'elles  eussent 
dérobé  celles  de  ce  grand  écrivain ,  la 
municipalité  d'Arnay  -  le  -  duc  crut 
devoir  garder  à  vue  Mesdames  jus- 
qu'au retour  du  courrier  qu'elle  venait 
d'envoyer  à  M.  Gorsas. 

Notre  législateur  était  dans  son  ca- 
binet quand  le  courrier  entra  et  lui 
annonça  cette  nouvelle.  Ilmit  aussitôt 
la  main  à  la  plume  ,  et  écrivit  à  la 
municipalité  d'Arnay-le-duc  la  lettre 
suivante  : 

«  Mes  cliers  concitovens  ,  les  che- 
ri  mises  de  Mesdames  ne  m'apparlien- 
?»  nent  pas  tout-à-fait ,  ainsi  que  je 
»   l'ai  dit  dans    un  de  mes  derniers 


(  »:'  ) 

rt  numéros  ;  mais  eomme  elles  sont  h 
»  la  nation  ,  dont  j'ai  l'Iionneinr  de 
n  faire  partie  ,  j'étais  autorisé  à  les 
>»  réclamer;  cependant,  je  vous  cn- 
n  gage  à  laisser  continuer  la  roule  à 
7»   ces  dames  ". 

La  municipalité  reçut  celte  lettre.» 
et  leva  lembargo. 

Ainsi  se  termina  cette  aventure, 
que  je  ne  rapporte  ici  que  parce  qtie 
c'est  une  de  celles  dont  on  s*esl  amusé 
le  plus  en  France,     ' 

BaILLY  fut  \e  premier  maire  ^Q  la 
révolution;  Pélliion,  qui  lui  succéda, 
fut  appelé  le  merdeux  (  le  maire  deux). 

VlCHir,  député  de  Seine-et-Marne, 
eut  une  forte  altercation  avec  Bour- 
don (de  rOise),  que  l'on  appelait 
-  Bourdon- le- Roux  j  pai*ce  qu'il  avait  les 
cheveux  de  cette  couleur.  Des  paroles 
on  en  vint  aux  coups;  et  Vichy  tint 


(  172  ) 
Bonrdion-le-Roux  en  respect  par  «ne 
poignée  de  cheveux,  qui  lui  resta  dans 
la  main  comme  trophée  de  sa  victoire. 
On  dit,  à  cette  occasion,  qu'il  était 
Lien  étonnant  qu'un  représentant  du 
peuple  français  se  décorât  ainsi  d'un 
ordre  étranger,  et  Vichy  fut  dénoncé 
comme  chevalier  de  la  toison  d*or* 

Cambon  voyant  le  chaos  financier 
s'emhrouiller  de  plus  en  plus  ,  invita 
tous  les  citoyens  de  la  république  à 
l'aider  de  leurs  lumières.  Bah  !  dit 
quelqu'un ,  Cambon  est  comme  une 
servante  qui  ne  crie  au  feu  !  que  quand 
elle  ne  peut  plus  l'éteindre. 

Les  assignats  furent  dépréciés  de 
toutes  les  manières  ,  et  ceux  qui  rient 
de  tout  appelèrent  le  tems  de  leur 
durée  rage  du  papier  (  allusion  à  l'âge 
d'or). 


(  175) 
Vers  la  Cm  de  1792  ,  à  liait  heure» 
tlu  soir  ,  une  mère  passait  avec  sa 
petite  fille  dans  la  rue  Saint-Honoré^ 
devant  le  lieu  où  la  société-mère  te- 
nait ses  séances.  —  Mais  ,  mainan  ^ 
dit  l'enfant,  qu'est-ce  donc  que  cette 
cloche  qui  fait  gredin  ,  gredin,  gre- 
din  ?  —  Ma  fille,  reprend  la  mère, 
c'est  l'appel  nominal. 


Les    AH,   EH,    HI,    OH,   HU, 

Ou    les    cinq   exclamations  jacohines^. 

Air  :  Dans  Paris  la  grand'  ville^ 

Messieurs  ,  allons  bien  vite 
Au  sénat  jacobite  ;    (  bis.  )• 
C'est  là  que  l'on  médite 
Le  bonheur  de  l'état. 

Ah  !  ah  î  ah  !  ah  ! 
Nous  verrons  Robespierre 
El  Denton  son  confrère 
Eloquemment  y  faire 
L'éloge  de  Ma  rat. 

Akî  ah!  ah!  ab  1 


(174) 

D'Avignon  ou  bien  d'Arle , 
Lorsqu'un  Lameth  y  parle,    (  bis.  \ 
Soit  Alexandre  ou  Charle  y 
On  est  tout  transporté. 

Eh!  eh!  eh!  eh! 
Quand  Gorsas  s'y  présente  ^ 
Jamais  on  ne  plaisante , 
Pas  même  alors  qu'il  vante 
Sa  rare  probité. 

Eh!eh!eh!ehr 

Dans  ce  lieu  respectable  , 

Le  plus  fameux  coupable  ,  (  bis.  y 

Lorsqu'il  a  bonne  table  ^ 

Se  fait  plus  d'un  ami. 

Hi  !  hi  !  hi  !  hi  ! 
Chabroud  à  la  justice 
Vous  ravit  sans  malice  , 
Dites  qu'il  vous  blanchisse  y 
Et  vous  serez  blanchi  (i), 

Hi!  hi!  hi!  hil 


(i)  M.  Chabroud  entreprit  de   blanchiit 
rinfàme  d'Orléans. 


(  ,75). 

Maint  auteur  que  l'on  cite  , 
S'il  n'est  point  jacobite  ,    (  bis,  ) 
Malgré  tout  son  mérite  , 
Ne  peut  être  qu'un  sot. 

Oh  !  oh  î  oh  1  oh  ! 
11  n'est  qu*une  ame  abjecte 
Qui  craint  et  qui  suspecte 
Un  sénat  qu'on  respecte , 
Dés  qu'on  sait  ce  qu'il  vaut. 

Oh!  oh!  oh!  oh! 

Ce  sénat  qu'on  redoute , 

Dont  on  veut  la  déroute ,    (  bis,  y 

On  l'aimera  sans  doute , 

Dès  qu'il  ne  sera  plus. 

Hu  !  hu  !  hu  !  hu  ! 
Il  faut  de  sa  mémoire 
Décorer  notro  histoire 
Et  mettre  notre  gloire 
A  chanter  ses  vertus. 

Hu!hu!hu!hu! 


(  ^1^) 


DECLARATION 

Des  Droits  de   la  femme  (i)  et  de  la 
citoyenne» 

Quand  on  le  sait  c*"est  peu  de  chose  , 
Quand  on  l'ignore  ce  n'est  rien. 

Article  premier. 

Les  femmes  naissent ,  mais  ne  de- 
meurent pas  égales  en  droits  ;  les  dis- 
tinctions qui  se  trouvent  eu  elles 
viennent  du  plus  ou  moins  d'exercice 
de  ces  mêmes  droits. 

II.  Le  Lut  de  toute  association  avec 
les  femmes  tient  aux  droits  impres- 

(i)  Cette  pièce  n*est  autre  chose  qu'une 
parodie  des  droits  de  Vliomme  et  du  citoyen  ^ 
qui  faisaient  partie  de  la  constitution  de  179^^ 
(Voyez  cette  pièce  pour  la  comparer  avec 
celle-ci.  ^ 


(■77) 
erlplibles  da  beau  sexe  ;   ces  droits^ 
sont  la  beauté,  la  propreté  ,  la  ferme- 
té ,    rélasticité   et    la  résistance  mo- 
dérée. 

III.  Le  principe  de  la  souveraineté 
réside  essentiellement  dans  la  per- 
sonne des  maris  ,  mais  les  femmes  ont 
droit  de  leur  persuader  qu'ils  sont  les 
maîtres  absolus  dans  le  ménage  ,  tan- 
dis qu'ils  ne  doivent  faire  réellement 
que  les  volontés  de  leurs  femmes. 

IV.  La  liberté  consiste  à  faire  tout 
ce  qui  ne  nuit  pas  réellement  à  autrui  ; 
lainsi,  l'exercice  des  droits  naturels  de 
cbaque  femme ,  n'a  de  bornes  que 
celles  qui  assurent  aux  autres  mem- 
bres de  la  société  l'exercice  de  ces 
mêmes  droits. 

Y.  Toute  citoyenne  appelée  ou 
saisie  en  vertu  des  lois  de  Tamour, 
ne  doit  pas  obéir  à  Tinstant ,  mais 
Iclle  se  rend  coupable  par  trop  de 
résistance. 
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Vï.  Les  hommes  ayant  reçu  par  la 
constitution  le  droit  d'exercer  le  plus 
saint  des  devoirs  ,  les  femmes  ont  le 
droit  de  pratiquer  le  plus  doux  des 
penchans. 

VIT.  La  libre  communication  des 
pensées  étant  un  des  droits  les  plus 
sacrés  de  la  femme ,  toute  citoyenne 
aie  droit  de  penser,  et  sur-tout  de 
parler  tant  qu'elle  voudra ,  sauf  à  ré- 
pondre par  signe  quand  elle  ne  pourra 
s'exprimer  autrement. 

Vin.  Les  femmes  ont  droit  de 
demander  compte  à  leurs  maris  de 
l'administration  de  leurs  facultés  ;  il 
est  permis  à  la  femme  de  nommer  un 
suppléant,  dans  le  cas  de  maladie.» 
démission,  négligence  ou  forfaiture. 

IX.  Tout  amant  ou  mari  qui  ne 
peut  pas  remplir  convenablement  ses 
devoirs  ,  n'a  point  de  constitution. 

X.  L'assemblée  voulant  établir  par- 
tout les  grands  principes  de  liberté  et 


(  KO  ) 
d'égalité  parfaites",  décrète  que  toute 
femme  pourra  choisir  librement  pour 
amaut  ou  pour  mari  celui  qui  lui  con- 
viendra le  mieux  ,  pourvu  qu'il  soit 
dans  les  principes  d'une  bonne  cons- 
titution ;  elle  abolit  toute  espèce  de 
parure,  comme  inutile  dans  Tassocia- 
ition,  et  ordonne  de  se  détacher  de 
I  tous  les  cordons  ,  comme  gênant 
I l'exercice  des  droits  naturels. 

XI*  Il  n'y  aura  plus  aucune  vénalité 
pour  aucun  individu  ni  pour  aucune 
partie,  mais  toutes  les  associations  se 
feront  désormais  de  gré  à  gré  ,  et  but 
à  but. 

XII.  Les  lois  ne  devant  établir  que 
des  peines  strictement  et  évidemment 
nécessaires  ,  nulle  femme  ne  peut  être 
punie  par  son  mari ,  que  par  un  châ- 
timent doux  et  légèrement  appliqué. 

XIII.  La  loi  ne  garantit  plus  de 
fceux  ni  aucun  autre  engagement  qui 


(  i8o  ) 

serait  contraire  anx  droits  naturels  de 
'la  femme  ,  ou  à  sa  constitution. 

XIV.  Il  sera  permis  à  toutes  les 
femmes  de  s'assembler  paisiblement, 
et  sans  armes  ,  pour  satisfaire  aux  lois 
<le  leur  constitution, 

XV.  Toutes  les  contributions  de 
l'amour  seront  réparties  entre  toutes 
les  femmes ,  aussi  également  qu'il 
sera  possible  ,  en  proportion  de  leurs 
facultés. 

XVI.  Comme  la  constitution  ga- 
rantit l'inviolabilité  de  toutes  les  pro- 
priétés ^  toute  femme  aura  droit  de 
réclamer  l'amant  ou  le  mari  qu'une 
autre  femme  lui  aura  enlevé ,  ou  d'exi- 
ger un  remplacement  de  valeur  aa 
moins  égale,  comme  juste  et  préalable 
indemnité. 

XVII.  Les  dames  du  Palais-Roval, 
ci-devant  destinées  à  des  services 
<d' utilité  publique,  sont  à  la  disposi- 
tion. 4e  la  nation.  j 


« 
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"XVill.  Il  sera  créé  et  organisé  un 
établissement  général  de  secours  pu- 
blics pour  le  soiilagemeiU  des  femmes 
trop  valides  qui  manqueraient  d'occa* 
pation. 

Un  jacobin  voyant  au  spectacle  un 
particulier  qui  lisait  un  journal,  lui 
cria  de  loin  :  Frère,  quand  tul^ auras  lu^ 
tu  me  le  passeras.  Le  liseur  ne  répon- 
dant rien,  le  jacobin  se  leva,  et  alla 
lui  frapper  sur  l'épaule  en  Vappelant 
encore  frère.  Pardon,  dit  celui-ci ,  je 
ne  croyais  pas  que  vous  vous  adres- 
siez à  moi ,  car  je  suis  fils  unique. 

Robespierre  descendait,  dit-on^ 
de  Damiens.  Un  jour  qu'il  reprochait 
à  un  de  ses  collègues  d'être  tiré  à 
quatre  épingles ,  celui-ci ,  de  mauvaise 
humeur,  lui  répliqua  sèchement ,  que 
cela  valait  mieux  que  d'être  tiré  à 
quatre  chevaux* 

26 


(  i82  ) 
Un  jeune  homme  voyageait  par  la 
«diligence  avec  v.u  frère  et  ami.  Après 
tjuelqiies  jours  de  route,  la  ])ourse  de 
ce  dernier  se  trouvant  épuisée  :  Frère, 
dit-ii  au  jeune  homme ,  paye  pour 
moi ,  ic  te  le  rendrai  à  Lyon.  — Je  ne 
le  puis  pas.  —  Comment!  ne  sommes- 
nous  pas  frères  ?  —  Hélas  !  oui  5  mais 
nos  bourses  ne  sont  pas  sœurs. 

On  arrêta  dans  le  faubourg  Saint- 
Honoré  M.  Monchenut,  âgé  de  qua- 
tre-vingt ans  ,  en  le  traitant  A'agi- 
tateur  :  hélas  1  répondit  le  vieillard  , 
je  ne  puis  m'agiter  moi-même.  On 
dor  na  des  ordres  pour  qu'il  fut  re- 
lâché. 


On  parlait  d<î  l'indemnité  que  les 
membres  de  la  Convention  s'étaient 
iiccordée  :  quelqu'un  dit,  ce  n'est  pas 
trop',  car  ils  ne  sont  ni  blanchis  fii 
éclairés. 


(  i83  ) 
Apologuf.  publié  en  179s, 

Guillot  conduisant  sa  charrette 
Par  trop  négligeait  d'aller  droit. 
Dans  une  ornière  elle  s'arrête  , 
Et  s'embourbe  au  fatal  eadroit. 
De  manans  un  troupeau  novice 
Veut  relever  le  char  crotte  ; 
Mais  eux,  loin  de  reaidre  service  , 
Le  versent  de  l'autre  côté 
A  quatre  pas  d'un  précipice^ 

Pourquoi  doue  que  les  révolu- 
tionnaires se  ressem})ient  tous?  de- 
mandait-ou  à  ***.  C'est  tant  simple  , 
répondit-il  5  ne  yoyez  -  vous  pas  c|ue 
c'est  un  air  de  convention  ? 


J'avais  affiiire  auprès  de  Saint* 
Eustache  ,  disait  un  bonhomme  nou- 
vellement arrivé  à  Paris  (  en  ^79^  ), 
et  ne  sachant  si  j'en  étais  encore  loin, 
je  m'en  informai  à  la  première  per- 
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âonne  que  je  rencoulrai  :  c'était  un 
homme  couvert  d'uu  mauvais  habit 
bleu  à  collet  rouge  ,  ayant  au  chapeau 
ciré,  les  cheveux  gras  ,  et  portaut  uu 
baudrier  de  cuir  noir  d'où  pendait  un 
large  sabre  qui  heurtait  le  pavé  à 
chaque  pas  qu'il  faisait.  Pourriez  vous, 
lui  dis-je  ,  m'indiquer  l'église  Saint- 
[•^ustache  ?  —  Je  ne  connais  aucun 
saint ,  me  dit-il  en  fronçant  le  sourcil 
et  en  relevant sSOn  sabre,  qui  s'embar- 
rassait entre  ses  jambes  :  denjande 
ton  Saint-Eustache  à  ceux  qui  l'ont 
canonisé.  —  Oh!  oh!  dis-je  en  moi- 
même  ,  on  n'aime  pas  les  saints  dans 
ce  pays  ,  abstenons-nous  d'eu  parler. 
Comme  je  faisais  cette  réflexion,  vint 
à  passer  une  femme  de  bonne  mine, 
qui  portait  devant  elle  une  espèce  de 
corbeille  couverte  d'un  cuir  et  rem- 
plie d'eau  servant  de  vivier  à  cinq 
ou  six  poissons  ;  je  me  hnsardai  de 
l'arrêter  ,  et  je  la  priai  le  plus  honnê'^ 


(  «85  ) 
tenient  possible  de  me  dire  où  étail 
Véglise  Eustache.  —  Eiistache  !  eU 
mais  î  voyez  comme  il  traite  le  saint 
de  notre  paroisse  !  il  ne  manquait  ù 
dëbaptispr  que  celui-là!...  Apprends, 
"visage  à  croquignoles  ,  que  Saint-Eus- 
tache  était  saint  avant  que  tu  fusses 
né,  et  qu'il  le  sera  encore  après  que 
tu  seras  pendu  ! 

Dans  cette  perplexité  ,  ajoutait  le 
bonhomme  ,  pour  ne  désobliger  per- 
sonne ,  je  me  contentai  d'aller  vers  le 
lieu  où  j'avais  affaire  ,  et  je  demandai 
le  nom  de  chaque  église  que  je  voyais. 

Muscadin  est  le  nom  donné  par 
les  jacobins  aux  jeunes  gens  qui ,  ncî 
professant  pas  le  sans-culotisme ,  se 
mettaientdécemment.TJn  de  ces  déma- 
gogues blâmait  un  jour  M.  ***  sur  son 
peu  de  fraternité  patriotique  et  sur  sa 
mise  recherchée.  Celui-ci ,  pour  ga- 
gner les  bonnes  grâcfes  du  sans-culotte  j 

16* 
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improvisa  sur- le-cliamp  le  couplet 
suivant,  sur  l'air  : 

On  doit  soixante  mille  francs,. 

Fraternisons  ,  cher  s.  jacobins  j 
Long-tems  je  vous  crus  des  coquins 

Et  de  faux  patriotes. 
Je- veux  vous  aimer  désormais. 
Donnons-nous  le  baiser  de  paix  \ 

J'oterai  ma  culotte. 


A  cet  époque  ,  un  échappé  des  ga- 
lères jx)uait  le  patriote  ,  afin  de  faire 
oublier  ses  crimes  passés  ;  il  allait 
dans  les  maisons  pour  y  faire  retourner 
les  plaques  des  cheminées  sur  les- 
quelles il  y  avait  des  fleurs  de  lys  ;  un 
particulier,  à  qui  cette  conduite  dé- 
plaisait ,  lui  dit  :  Si  tu  tiens  à  les 
faire  disparaître  de  partout ,  retourne 
donc  aussi  tonxuir. 


A  la  nouvelle  de  la  fermeture  du 
«lub  des  jacobiûs  (les  2i  et  22  hru- 
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maÎFe  1794  )i  un  de  ces.  messieurs 
s'écrit  d'uu  ton  douloureux  :  O  mon. 
pays  !...  voici  rinstant  de  déclarer  la 
pairie  en  danger  !  -^ —  Non  pas  la  patrie , 
répondit  un  vrai  pa.triole ,  mais  Lien 
les  grandes  routes. 


^; TENTE   APRÈS   DÉCÈS. 

Les  25  et  26  du  présent  mois  (  hrn- 
malre  1794  )  à  quatre  heures  de  rele- 
yée,  il  sera  vendu,  rue  Saint-Honoré, 
dans  l'ancien  local  de  la  société-mère  t 

Première  vacation. 

57,000  livres  pesant  des  Discours 

d'An ,  Ba....,  Du...,   Bourd..  de 

rOise,  Billaud-Y....... ,  Gra... ,  etc.  ; 

à 2  s.  6  d.  la  liv» 

Le  Bonnet  d'Armouv..  .  ,  (  après 
I  deux  ou  trois  nétoyages ,  il  pourra  ètrs 
:irès-porlable  ) 4  s.  ^,  d*- 
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>ia5,ooo exemplaires  delà  constitu- 
tion dô  1795  ,  imprimés  sur  caractères 
petit-romain  et  philosof)liie,  format 
in-seize,  couverture  rouge.   .    .    9  d. 

La  sonnette  et  le  sceau.    .    .     5  s.^ 

Une  esquisse  du  siège  de  Lyon  et 
nn  modèle  de  canon  à  cinq  bouches  , 
de  la  composition  de  Collot  d'Ilerbois. 
. 5  s.  3  d. 

liC  patron  sur  lequel  la  société  tail- 
lait toutes  ses  carmagnoles.  2  s.    I   d. 

Plus ,  279  rapports  tout  faits ,  et 
dont  il  ne.  reste  à  remplir  que  le  nom 
du  général ,  celui  du  champ  de  ba~ 
taille  ,  et  le  nombre  des  morts,  lequel 
me  doit  jamais  passer  neuf  pour  les 
armées  françaises 25  s. 

Les  héritiers ,    qui   sont   à  la  gêne 
en  ce  moment ,  ofirent  de  reprendre! 
ces  rapports    pour  la  même   somme] 
clans  un  tems  plus  heureux.  On  don-] 
nera  par-dessus  le  marché ,    3o,oo( 
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cartes  destinées  aux  atiîliés  libres  delà 
société. 

Avant  cette  vacation  ,  on  vendra  les 
bancs  ,  les  tribunes  ,  les  baquets  ,  le 
buste  de  Marat ,  etc. 

Deuxième  vacation. 

Livres. 

I .  Essai  sur  la  manière  d'encbaîner 
un  peuple  libre  tout  eu  chantant  ça 
ira  ,  ou  la  carmagnole  ,  par  une  socié- 
té de  gens  de  corde. 

2..  De  la  nécessité  de  hurler  avec 
les  loups  ,  par  ï 

5.  Dissertation  sur  les  heureux 
effets  de  la  saignée  politique ,  par  le 
même. 

4.  De  VutiVilé  de  la  terreur  pour 
fonder  une  république  ,  d'après  les 
principes  de  Machiavel,  par  A.  B.  C. 
D.  E.  F.  G.  H  1.  J.  R.  L.  M.  N.  O. 
P.  Q.R.  S.T.U.  Y.X.Y.  Z, 


(  iQO  ) 

5.  De  l'inconvénient  des  réverbères 
pour  les  vrais  patriotes,  parles  mêmes. 

G.  Des  dangers  de  la  liberté  de  la 
presse  chez  un  peuple  libre,  par  les 
mêmes. 

'j.  Des  proscriptions  légales,  ou- 
vrage suivi  d'un  essai  sur  le  feu  de 
file  ,  par  les  anciens  jurés  du  tribunal 
révolutionnaire,  tous  membres  épurés 
de  la  ci-devant  société. 

8.  Justification  de  Fouqiiier-Taîn- 
ville  ,  par  les  niémes. 

<).  Conseils  pour  deviner  de  quel 
côté  vient  le  vent ,  ou  l'usage  des  gi- 
rouettes perfectionné. 

10.  Essai  sur  les  avantages  de  la 
calomnie  et  de  l'audace  adroitement 
combinées. 

1 1 .  Supériorité  des  déclamations 
vagues  sur  les  dénonciations  précises. 

12.  Des  quêtes  révolutionnaires  , 
avec  la  manière  de  contenter  le  cou- 
vent sans- vuider   entièrement  la  he- 


(  m  ) 

sace  ,  ouvrage  poslliume  du  révérend 
père  Chabot. 

f     i5.  De   la  couslruction   des   vais- 


seaux a  souspape  ,  ou  moyens  écono- 
miques de  déporter  ceux  à  qui  la 
nation  a  fait  grâce  de  la  vie ,  par 
Néron-Carrier. 

i4»  Attrape  qui  peut,  ou  véritable 
rédaction  de  la  loi  agraire. 

î  i5.  De  la  nécessité  d'endormir  sou 
adversaire,  quand  on  ne  peut  l'atta- 
quer à  force  ouverte  sans  péril  évi- 
dent. 

16.  De  l'utilité  des  conspirations 
imaginaires  pour  cacher  les  véritables, 
par  un  politique. 

17.  Calcul  de  la  quantité  de  boue 
lout  on  peut  être  couvert  sans  que 
îela  paraisse. 

18.  Tliéorie  du  sopbisme ,  ou  l'art 
le  prouver  le  pour  et  le  contre  sur 
ouïes  sortes  de  sujets. 
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19.  Des  sarcasmes  diplomatiques  ^ 
ou  expédiens  pour  prolonger  la  guerre 
au  dehors  et  forcer  les  puissances 
neutres  à  entrer  dans  la  coalition. 

20.  De  la  nécessité  de  faire  un  pea 
de  bien,  pour  acquérir  le  droit  de 
faire  impunément  beaucoup  de  mal  ; 
suivi  de  l'art  de  s'approprier  les  bonnes 
actions  d'autruî.  1 

(  On  paiera  comptant  en  retirant  les\ 
objets  ). 


Dl  ALO  GU  E 

Sur  le  serment  de  haine  à  la  royauté  , 
prêté  dans  V église  Notre-Dame ,  en 
l'an  5. 

—  Quoi  !  vous  avez  prêté  votre  serment  d< 

haine 
Ce  procédé  de  vous  a  droit  de  m'étonner. 
»-  De  cela  ,  mon  ami ,  n'ayez  aucune  peine 
Prêter  n'est  pas  donner.  \ 

C E. 


(  KP  ) 

IlN  1795,  on  chantait  clans  tous  les 
spectacles  le  Héveil  du  peuple.  Un  jour 
qu'on  criait  à  l'Opéra  plus  haut  qu'à 
l'ordinaire  le  Réveil  du  peuple  l  le  ré- 
veil  du  peuple!  un  plaisant  se  lève  et 
dit  :  par  pitié  y  messieurs,  ne  l'éveillez 
pas  y  qui  dort  dîne  (1). 

Lf  gf^néral  Beurnonville,  à  la  snîle 
d'une  affaire  assez  vive,  manda  qu'il 
n'avait  pas  eu  un  homme  de  tué  ; 
qu'un  soldat  seulement  avait  eu  le  pe- 
tit doigt  emporté.  Ah!  s'écria  un  in- 
crédule ,  le  petit  doigt  n'a  pas  tout 
dit, 

Jean  DebRY,  à  son  retour  de  Ras- 

(i)  La  disette  était  si  grande  à  cette  épo- 
que ,  que  le  peuple  de  Paris  n'avait  que  deux 
onces  de  pain  par  jour,  encore  fallait-il  qu'il 
fut  deux  hçures  à  la  queue ,  devant  la  porte 
de  son  boulanger,  pour  les  obtenir. 
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tadl,  se  plaignait  des  calemhourga 
qu'on  faisait  sur  son  compte.  Cela  est 
étonnant ,  dit-on  ;  les  gens  de  Brie  (  les 
Jean  Debry  )  devraient  aimer  lesyezix 
de  Meaux  (  les  jeux,  de  mots  ). 


Au  commencement  de  l'an  7  ,  il 
parut  une  caricature  qui  représentait 
les  cinq  directeurs.  On  avait  mis  au 
Las  une  lancette ,  une  laitue  et  un  rat, 
ce  qui  signifie ,  en  style  de  rébus , 
l'an  sept  les  tuera. 


T^HETJREUX  caractère  que  celui 
clés  Français  !  tout  en  dansant  on  fait 
la  conversation  avec  son  voisin  ;  on 
parle  misère,  commerce,  politique. 
Yoici  ce  qui  s'est  dit  dans  un  bal  au 
mois  de  frimaire  an  7  : 

Eh  bien!  la  Porte-Ottomane  nous  a 
donc  décidément  déclaré  la  guerre? 
—  Rien  n'est  plus  certain.  (  En  auan6\ 


(  >95  ) 
deux  ).  —  C'est  un  ennemi  de  plus.  — 
(  Chassez^.  —  Et  la  flotte  russe  ,  qui , 
dit-on,  a  passé  les  Dardanelles.  (  En 
avant  quatre  ).  — Les  journaux  disent 
pourtant  que  l'empereur  veut  sincère- 
ment la  paix.  —  Oui,  mais  le  comte 
de  Metternik  veut  la  guerre..  (5a/(37z- 
csz  ).   —   Ainsi ,  voici  une  nouvelle 
coalition  eiitre  V Angleterre ,  le  Portu- 
gal j    le   roi  de   Naples ,    la   Turquie, 
V empereur j  la  Russie ,  peut-être  VEm" 
pireei  la  Prusse.  {Faites  face  et  chassez 
tous  les  huit  ).  —  Eh  bien!  nous  avons 
des  baïonnettes.  (  La  poussette  ).   — 
Puis  ,  il  n'y  a  pas  si  loin  de  Calais  à 
Douvres.  (  Traversez  ).  —  Etes-vous 
de  la    conscription,   vous  ?   —  Tout 
juste.  —  Et  moi  aussi.  (  Pirouettez^, 
—  Ce  qui  m'inquiète  ,  c'est  de  savoir 
ce  que  feront  nos  danseuses,  quand 
nous  serons  partis  ?  (  La  chaîne  des 
dames),  —  Seules,  sans  cavaliers  ,  que 
leur  restera- t- il  pour  égayer  leurs 


(  -yo  ) 

loisirs  ?  (  La  queue  du  chat  ).  Ainsi 
s'écoulaient  au  sein  des  plaisirs  et  de 
rinsouciance  les  niomeas  les  plus 
critiques. 


Lorsque  la  constitulion  de  l'an  8 
parut,  un  amateur,  entrant  cliez  un 
marchand  de  nouveautés  ,  en  deman- 
da on  exemplaire.  Monsieur,  lui  ré- 
pondit le  libraire  ,  nous  ne  vendons 
point  d'ouvrages  périodiques. 


On  disait  à  ane  petite  maîtresse, 
que  le  nombre  des  perruques  était 
diminué  des  deux  tiers.  Bon,  dit-elle, 
je  suis  du  tiers  consolidé. 

Un  rentier,  que  la  voiture  d'un 
fournisseur  venait  d'éclabousser  ,  s'é- 
criait  :  Comment  ces  gens-là  vont-iU 
%i  vite  ?  ils  volent ,  dit  un  passant. 


(  ÏÎJ7  ) 


Thermomètre  du    mois  de    Thermidor 
an  8. 


Les  jacobins.  . 
Le  directoire  . 
IjCS  cinq-cents. 
Les  anciens.  . 
Les  louis  d'or . 
Les  mandats  . 
Le  peuple  .    . 


à  la  tempête, 
au  variable, 
à  rora«;e. 
au  lemnéré. 
au  beau  jfixe. 
au  vent, 
au  très-sec. 


,,  La  veille  du  18  brumaire  an  8,  la 
sentinelle  des  Tbuileries  refusait  ren- 
trée du  jardin  à  un  bonlme  qui  avait 
une  cocarde  fort  sale.  Attendez  à  de- 
main, lui  dit-il,  j'en  aurai  une  blanche. 


On  a  remarqué  que  les  principanx. 
asens  dont  Schérer  se  servait  dans  son 
armée,  s'appelaient  Grugeon,  Rapinat 
et  Forfait.  Quand  on  reprochait  quel- 
que chose  à  ce§  messieurs ,  ils  répon- 

>7* 
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<3olent   îroniqnement ,  dit  la  Chroni- 
que :   NoiLs  prenons  tout  sur  nous. 

A  une  des  fêtes  de  Lougchamp  ,  nn 
fournisseur  se  faisait  remarquer  par 
son  brillant  équipage.  Quel  est  ce  par- 
ticulier, dit  un  étranger?  C'est  un 
homme  fort  adroit ,  répondit-on  :  Il 
était  derrière  une  voiture  y  et  il  est  passé  1 
dedans  en  esquivant  la  roue». 

Une  femme  très-jolie,  très'-parée, 
sortait  de  l'Opéra  ,  il  y  a  quelque- 
tems.  —  Où  faut-il  aller,  madame, 
lui  demande  son  domestique  ?  — 
dieux  noux ,  répond-elle.  —  Cheux 
nous!  dit  en  riant  un  jeune  homme 
sortant  du  parterre.  —  Pourquoi  t'en 
étonner,  lui  dit  un  de  ses  amis  :  c'est 
une  blanchisseuse  tombée  à\x  qua- 
trième étage  dans  une  voiture  sans  s^ 
Jalesser. 


(  ï99  ) 
La  voilure  du  ministre  des  finances 
s'élant  renversée  dans  la  cour  de  riiô- 
tel  des  pos'tes  ,  les  commis,  qui  depuis 
long-tems  n'avaient  pas  été  payés  , 
s'écrièrent  :  Nous  allons  enfin  toucher 
de  Tarifent  ce  mois-ci,  le  ministre 
vient  de  perse?'  chez  nous  I 

I.\  brillante  moitié  d'un  moderne  richard  , 
Jadis  entres  sabots ,  page  alerte  et  fidelle  , 
Arrive  au  grand  galop  dans  un  superbe  char, 
Auprès  de  l'Opéra  pour  la  pièce  nouvelle. 
Le  cocher,  fort  exact  à  faire  son  devoir, 

Lui  dit,  d'un  ton  qui  témoignait  son  zèle  : 
Madame  ,  viendrons-nous  vous  reprendre  ce 

soir  ? 
—  Y  a  gros,  rcpondit-elle. 

Liberté  —  Egalité. 

On  disait  à  un  représentant,  avant 
le  18  brumaire,  qu'il  y  avait  parmi 
eux  de  grands  scélérats  :  il  répondit 
que  dans  un  grand  état  il  fallait  q"« 
tout  le  monde  fut  représeulé. 


(   200    ) 
C  O  NCLU  S  I  ON. 

AUX    ^'RANÇATS. 

Ah  Î  reprenons  notre  ancien  caractère  , 
f.t  retournons  à  nos  antiques  jeux; 
Rappelons-nous  encor  ce  teras  prospère 
Où  nous  chantions ,  et  nous  étions  heureux  ; 
L'Europe  alors  accourait  à  nos  fêtes, 
Et  les  plaisirs  suivaient  partout  nos  pas  : 
Si  nous  faisions  tourner  toutes  les  tètes  , 
On  sait  du  moins  que  nous  n'eu  coupions  pas. 


I 


CHANTS  NATIONAUX. 


i~iA  nation  française  est  essen- 
tiellement  chantante  ,  et  ce 
caractère ,  qui  la  fait  chérir  de 
tous  les  peuples ,  ne  s'est  point 
démenti  même  dans  les  grands 
Drages  révolutionnaires. 

A  travers  les  bons  mots  et 
es  couplets  épigrammatiques 
échappés  à  sa  malignité  pendant 
cet  interrègne  ,  on  voyait  de 
:ems  en  tems  paraître  de  ces 
3clairs  de  génie  dont  la  lumière 
éclatante    frappait    les    yeux  > 
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éveillait  l'enthousiasme   et  ra- 
nimait l'esprit  public. 

Borné  par  le  court  espace  de 
ce  volume  ,  je  ne  puis  donner 
beaucoup  d'extension  à  ce  genre 
national.  Je  vais  citer  les  bym-^j 
lies  et  les  chansons  dont  resprit! 
et  le  caractère  ont  si  souvent 
excité  la  valeur  des  armées 
françaises  ,  ou  tacitement  con**! 
tribué  aux  mouvemens  politi- 
ques ,  heureusement  anéantis 
parmi  nous. 


(  ao5  ) 
LE    CHANT    DES    COMBATS, 

VULGAIREMENT 

l'hymne   DE3   MARSEILLAIS. 


x\.LLONS ,  enfans  de  la  patrie  , 

Le  jour  de  gloire  est  arrivé. 

Contre  nous  de  la  tyrannie 

L'étendard  sanglant  est  levé. 

Entendez-vous  dans  les  campagnes 

Mugir  ces  féroces  soldats  ? 

lis  viennent  jusques  dans  nos  bras 

Egorger  nos  fils ,  nos  compagnes  ! 

Aux  armes  ,  citoyens  i  formez  vos  bataillons  Js 

Marchez,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sil- 
lons. 

Que  veut  cette  horde  d'esclaves  , 
De  traîtres,  de  rois  conjurés  ? 
Pour  qui  ces  ignobles  entraves  , 
Ces  fers  dès  lojng-tems  préparés  ? 


(  204  ) 

Français  ,  pour  nous ,  aîi  !  quel  outrage  ! 

(^uels  transports  il  doit  exciter  î 

C'est  nous  qu'on  ose  méditer  1 

De  rendre  à  l'antique  esclavage  î 

Aux  armes  ,  citoyens  !  formez  vos  bataillons  : 

Marchez,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sil- 
lons : 

Quoi  !  des  cohortes  étrangères 

Feraient  la  loi  dans  nos  foyers  î 

Quoi  !  ces  phalanges  mercenaire^ 

Terrasseraient  nos  fiers  guerriers  ! 

Grand  Dieu  ,  par  des  mains  enchaînée» 

Nos  fronts  sous  le  joug  se  ploiraient  I 

De  vils  despotes  deviendraient 

Les  moteurs  de  nos  destinées  ! 

Aux  armes ,  citoyens  !  formez  vos  bataillons  : 

Marchez  ,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sil- 

loxîs. 


* 


Tremblez ,  tyrans  ,  et  vous  ,  perfides , 
L'opprobre  de  tous  les  partis , 
Tremblez  !  vos  projets  parricides 
Vont  enfin  recevoir  leur  prix. 
Tout  est  soldat  pour  vous  combattre  : 
S'ils  tombent  nos  jeunes  héros , 
La  terre  en  produit  de  nouveaux 


(  2o5  ) 

Contre  vous  tout  prêts  à  se  battre. 

Anx  armes  ,  citoyens  î  Formez  vos  bataillons  : 

Marchez  ,  fju'un  sang  impur  abreuve  nos  sil- 
lons. 

Français  !  en  guerriers  magnanimes ^ 

Portez  ou  retenez  vos  coups  : 

Epargnez  ces  trisres  victimes 

A  regret  s'armant  contre  nous. 

Mais  le  despote  sanguinaire , 

Mais  les  complices  de  Bouille, 

Tousxes  tigres  qui  sans  pitié 

Déchirent  le  sein  de  leur  mère  1..2 

Aux  armes  ,  citoyens  !  formez  vos  bataillons  : 

Marchez,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sil- 
lons. 

Amour  sacré  de  la  patrie*. 

Conduis  ,  soutiens  nos  bras  vengeurs  ï 

Liberté  !  liberté  chérie  , 

Combats  avec  tes  dérenseurs. 

Sous  nos  drapeaux  que  la  victoire 

Accoure  à  tes  mâles  accens; 

Que  tes  ennemis  expirans 

Voient  ton  triomphe  et  notre  gloire. 

Aux  armes  ,  citoyens  I  ("ormez  vos  bataillons  : 

'Marchez  ,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sil- 
lons. 


(    206  ) 

LE  CHANT  DU  DÉPART, 

HYMNE   DE    GUERRE. 

Par  jM.   J.   Chénier  y    musique    de 
MÉHUL  ,  de  V Institut  national. 


Un  représentant  du  peupleJ 

Xja  victoire  en  chantant  nous  ouvre  la  bar- 
rière j 
La  liberté  guide  nos  pas  ; 

Et  du  nord  au  midi  la  trompette  guerrière 
A  sonné  l'heure  des  combats. 
Tremblez  ennemis  de  la  France , 
Rois  ivres  de  sang  et  d'orgueil  : 
Le  peuple  souverain  s'avance  , 
Tyrans  ,  descendez  au  cercueil. 
La  république  vous  appelle , 
Sachons  vaincre  ou  sachons  périr  : 
Un  Français  doit  vivre  pour  elle  , 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir.  {J'is^ 
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Choeur  des  Guerriers." 

La  république  nous  appelle  y 
Sachons  vaincre  ou  sachons  périr  : 
Un  Français  doit  vivre  pour  elle  , 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir; 

Une  mère  de  famille. 

De  nos  yeux  maternels  ne  craignez  point  les 

larmes  ; 

Loin  de  nous  de  lâches  douleurs  : 

Nous  devons  triompher  quand  vous  preneï 

les  armes  ^ 

C'est  aux  rois  de  verser  des  pleurs. 

Nous  vous  avons  donné  la  vie  , 

Guerriers  ,  elle  n'est  plus  à  vous  ; 

Tous  vos  jo'.irs  sont  à  la  patrie  , 

\  Elle  est  votre  mère  avant  nous, 

l 

Choeur  des  mères  de  famille. 

La  république  vous  appelle , 

Sachez  vaincre  ou  sachez  périr ,  etc^ 

Deux  vieillards. 

Que  le  fer  paternel  arme  la  main  des  braves  ; 
Songez  à  nous  aux  champs  de  Mars  : 
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Consacrez  dans  le  sang  des  rois  et  des  esclaves 
Le  fer  béni  par  vos  vieillards  , 
Et  rapportant  sous  la  chaumière 
Des  blessures  et  des  vertus , 
Venez  fermer  notre  paupière  , 
Quand  les  tyrans  ne  seront  plus. 

Choeur  de  vieillards. 

La  république  vous  appelle , 
Sachez  vaincre  ou  sachez  périr ,  etc. 

Un  enfant. 

De  Bara  ,  de  Viala  le  sort  nous  fait  envie; 

Us  sont  morts  ,  mais  ils  ont  vaincu  : 
Le  lâche  accablé  d'ans  n'a  point  connu  la  vie; 

Qui  meurt  pour  le  peuple  a  vécu. 

Vous  êtes  vaillans  ,  nous  le  sommes  ; 

Guidez-nous  contre  les  tvrans  ; 

Les  républicains  sont  des  hommes  , 

Les  esclaves  sont  des  enfans. 

Choeur  des  enfans. 

La  république  nous  appelle  , 

Sachons  vaincre  ou  sachons  périr ,  çu\ 


(  2f>9  ) 

Une  Épouse. 

Partez  ,  vaillans  époux  ,  les  combats  sont  vos 

fêtes , 
Partez  ,  modèles  des  guerriers  : 

Nous  cueillerons  des  fleurs  pour  eu  ceindre 

vos  têtes. 
Nos  mains  tresseront  vos  lauriers; 
Et  si  le  temple  de  mémoire 
S'ouvrait  à  vos  mânes  vainqueurs  , 
Nos  voix  chanteront  votre  gloire , 
Et  nos  flancs  portent  vos  vengeurs, 

CncœuR  DES  Épouses. 

La  république  nous  appelle , 
Sachez  vaincre  ou  sachez  périr  ,  etc» 

Une  jeitnje  fille. 

Et  nous  ,  sœurs  des  héros  ,  nous  qui  de  l'hy— 

menée 
Ignorons  les  aimables  nœuds  , 

Si  pour  s'unir  un  jour  à  notre  destinée  ,. 

Les  citoyens  forment  des  vœux^ 

Qu'ils  reviennent  dans  nos  murailles^ 

Beaux  de  gloire  et  de  liberté  , 

Et  que  leur  sang  dans  les  bataillea 

Ait  coulé  pour  i'cgalité. 

18* 
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Choeur  des  jeunes  fiiles, 

La  république  vous  appelle  , 
Sachez  vaincre  ou  sachez  périr ,  etc. 

Trois  guerriers. 

Sur  le  1er,  devant  Dieu,  nous  jurons  à  nos 

pères , 
A  nos  épouses  ,  à  nos  sœurs  , 

A  nos  représentans  ,  à  nos  fils  ,  à  nos  mères  , 
D'anéantir  les  oppresseurs  : 
En  tous  lieux  dans  la  nuit  profonde 
Plongeant  l'inFame  royauté  , 
Les  Français  donneront  au  monde 
Et  la  paix  et  la  liberté. 

Choeur  des  guerriers. 

La  république  nous  appelle  , 

Sachons  vaincre  ou  sachons  périr ,  etc^ 


(  211  ) 

HYMNE 

A   l'être   suprême  (i). 

Par  T.  H.  Désorgues  j  musique  de 
Gqss£c. 

XÈRE  de  l'univers,  suprême  intelligence  , 
Bienfaiteur  ignoré  des  aveugles  mortels , 
Tu  révélas  ton  être  à  la  recounivissance  , 
Qui  seula  éleva  tes  autels. 

Ton  temple  est  sur  les  monts  ,  dans  les  airs, 

sur  les  ondes  ; 
Tu  n'as  point  de  passé,  tu  n'as  point  d'avenir^ 
Et  sans  les  occuper  tu  remplis  tous  les  mondes 
Qui  ne  {Peuvent  te  contenir. 

Tout  émane  de  toi,  grande  et  première  cause. 
Tout  s'épure  au  rayon  de  ta  divinité  -, 
Sur  ton  culte  immortel  la  morale  repose  , 
Et  sur  les  mœurs  la  liberté. 

(i)  En  1793  ,  après  avoir  blasphémé  la 
divinité  de  la  manière  la  plus  outrageante, 
Robespierre  et  consors  lui  donnèrent  une  fête,, 
cru'ils  qualiûèreot  :  Féie  à  l'Etrs  suprême. 
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Pour  yenger  îeur  outrage  et  ta  gloire  oFfensée, 
L'auguste  liberté  ,  ce  fléau  des  pervers, 
Sortit  au  même  instant  de  ta  vaste  pensée., 
Avec  le  plan  de  l'univers. 

Dieu  puissant  î  elle  seule  a  vengé  ton  injure  5 

De  ton  culte  elle-même  instruisant  les  mor- 
tels , 

Leva  le  voile  épais  qui  couvrait  la  nature, 

Et  vint  absoudre  tes  autels. 

O  toi  !  qui  du  néant ,  ainsi  qu'une  étincelle  , 
Fis  jaillir  dans  les  airs  l'astre  éclatant  du  jour! 
Fais  plus....  verse  en  nos  cœurs  ta  sagesse 

immortelle , 
Embrase-nous  de  ton  amour. 

De  la  haine  des  rois  anime  la  patrie  , 
Chasse  les  vains  désirs,,  l'injuste  orgueil  des 

rangs  , 
Le  luxe  corrupteur,  la  basse  flatterie, 
Plus  fatale  que  les  tyrans. 

Dissipe  nos  erreurs,  rends-nous  bons,  rends^ 

nous  justes  ^ 
Règne  ,  régne  au-delà  du  tout  ilHmité  ; 
Enchaîne  la  nature  à  tes  décrets  augustes^. 
Laisse  à  Thomme  la  liberté» 


(    2l5    ) 

HYMNE  DES  YERSAILLAIS  , 

'  Par  Delrieu  ,  musique  de  Girouts» 

V^UELS  accens  !  quels  transports  !  partout  la 

gaîté  brille  : 
La  France  est-elle  donc  une  seule  famille  ? 
Aux  lieux  mêmes  où  les  rois  étalaient  leur 

fierté  , 
On  célèbre  la  liberté.         (bis) 
Est-ce  une  illusion  ?  suis-je  au  siècle  de  Rhée? 
J'entends  chanter  partout  d'une  voix  assurée  i 
Nous  ne  reconnaissons ,  en  détestant  les  rois  y. 
Que  l'amour  des  vertus  et  l'empire  des  lois. 

Enfans ,  guerriers  ,  vieillards ,  épouses ,  filles^ 

mères, 

Le  riche  citadin ,  l'habitant  des  chaumières  , 

Tous  jurent  réunis  par  la  fraternité, 

De  mourir  pour  la  liberté,     (bis) 

Eu  chassant  les  Tarquins,  Brutus  ne  vit  que 

Rome  : 

Pour  réformer  le  monde,  instruit  par  ce  grand' 

homme  ^ 
Nous  ne  reconnaissons  ,  etc. 


(2t4) 
Quel  spectacle  enehanteur  !  au  nom  de  la  pa- 
trie , 
Tout  s'anime  ,  tout  prend  une  nouvelle  vie  ; 
Le  vieillard  semble  encor  ,  par  sa  vivacité  , 

Revivre  poilr  la  liberté  ;       (  bis  ) 
Et  l'enfan!:  accusant  la  Faiblesre  de  l'âge  , 
Sirrite  d'être  jeune  ,  et  chante  avec  courage  ; 
IVous  ne  reconnaissons ,  etc. 

Jadis  d'un  oppresseur  l'injuste  tyrannie 
Assouvissait  sur  nous  sa  fureur  impunie  ," 
Et  riiorame  vertueux  dans  la  captivité 

Soupirait  pour  la  liberté,         i^^-^} 
Maintenant  riiomme  juste  abrisé  ses  entraves; 
Les  Français  indis:nes  de  s'être  vus  esclaves  , 
INe  reconnaissent  plus ,  etc. 

Peuples  qui  gémissez  sous  un  joug  tyxannique, 
Venez  voir  le  Français  à  sa  fête  civique  ; 
Comparez  vos  terreurs  à  la  sérénité 

Des  enfans  de  la  liberté.         (^^^^) 
Comparez  à  vos  fers  ces  guirlandes  légères 
Que  porte  ,  en  s'embrassant  ,  tout  un  peupl* 

de  frères  : 
Tous  ne  reconnaîtrez  ,  etc. 


(  2I5  ) 


LE  REAEIL  DU  PEUPLE, 

Par  J.  M,  Sou  RI  au  ÈRE  ,  musique  de 
P.   Gaveaux, 


JL  EUPLE  français  ,  peuple  de  frère  ^ 
Peux-tu  voir  sans  frémir  d  horreur 
Le  crime  arborer  les  bannières 
Du  carnage  et  de  la  terreur  : 
Tu  souffres  qu'une  horde  atroce 
Et  d'assassins  et  de  brigands  , 
Souille  par  son  soufle  féroce 
Le  territoire  des  vivans. 

Quelle  est  cette  lenteur  barbare  ? 
Hâte-toi ,  peuple  souverain  , 
De  rendre  aux  monstres  du  Ténare 
Tous  ces  buveurs  de  sang  humain  : 
Guerre  à  tous  les  agens  du  crime  ! 
Poursuivons-les  jusqu'au  trépas  \ 
Partages  l'horreur  qui  m'anime  , 
Jîs  ne  nous  échapperont  pas. 


(  ^'6  ) 

Ah  !  qu'ils  périssent ,  ces  infâmes 
El  ces  égorg&'iïs  dévorans  , 
Qui  portent  au  fond  <ie  leurs  âmes 
Le  crime  et  l'amour  des  tyrans  l 
Mânes  plaintifs  de  l'innocence  , 
Appaisez-vous  dans  vos  tombeaux  : 
Le  jour  tardif  de  la  vengeance 
Fait  enfin  pâlir  vos  bourreaux. 

Voyez  déjà  comme  ils  frémissent  : 

Ils  n'osent  fuir,  les  scélérats 

Les  traces  du  sang  qu'ils  vomissent 
Décèleraient  bientôt  leurs  pas. 
Oui  ,  nous  jurons  sur  votre  tombe, 
Par  notre  pays  malheureux  , 
De  ne  faire  qu'une  hécatombe 
De  ces  cannibales  affreux. 

Beprésentans  d'un  peuple  juste  , 
O  vous  ,  législateurs  humains  î 
De  qui  la  contenance  auguste 
Fait  trembler  nos  vils  assassins  : 
Suivez  le  cours  de  votre  gloire  , 
Vos  noms,  chers  à  riiumanité  , 
Volent  au  temple  de  mémoire  , 
Au  sein  de  l'immortalité. 

FIIY. 


LE 
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A.  PIHAN  DELAFOREST, 


RUE  DES   NOYERS,    U"    5j . 

1826. 


K*>?>^-»>^»-0»^M->»»«->§>©€<-M«<-M«<--M«<-^^<-»-# 


LE 


PALAIS-ROYAL* 


iVu  centre  de  Paris ,  dans  ces  quartiers  heureux 
Qu'habitent  les  plaisirs  ,  les  spectacles  ,  les  jeux» 
Où  tous  les  sans-soucis ,  au  sein  de  l'abondance  » 
Vivent  environne's  d'une  fausse  opulence, 
S'e'lève  ce  palais  par  les  oisifs  hante'  (i), 
Ce'lcbre  de  tout  temps  ,  par  lui  de'sanchantë  (2). 
Jardin  de'licieux!  ta  gloire  fut  passée 
Le  jour  oii  d'une  main  hardie ,  inte'resse'e , 
Le  fer  frappa  de  mort  tes  beaux  arbres  touffus^ 
Regrettés  de  nos  jours  par  ceux  qui  les  ont  vus. 
Tu  perdis  tout  alors  que  par  le  plus  vain  faste 
Oa  détruisit  ce  simple  et  modeste  contraste 


(6) 

Qui  régna  si  long-temps  autour  de  ce  palais  , 

Entre  ses  bâtimens  et  ses  sombres  bosquets  (3). 

J'en  appelle  à  vous  tous,  vieillards  si  véne'rables  (4)» 

De  ces  lieux  ,  de  ces  temps ,  contemporains  aimables , 

Je  vous  entends  de'ja  dire  avec  un  soupir  : 

«  Pourquoi  donc  rappeler  un  triste  souvenir?  » 


Là ,  se  rendaient  jadis  ceux  qui ,  par  l'éle'gance, 

Le  bon  ton ,  le  bon  goût ,  se  distinguaient  en  France  ; 

Là ,  dès  l'après-midi ,  l'on  voyait  cbaque  jour 

Les  Guimard ,  les  Arnoux,  les  Duthe',  les  Beaujour. 

Les  grâces  et  l'esprit ,  unis  à  la  tournure , 

Faisaient  de  ces  beaute's  le  cbarme  et  la  parure  ; 

Jamais  aucun  propos ,  jamais  aucun  regard 

Ne  furent  ni  tenus ,  ni  jete's  au  hazard  ; 

Là,  les  hommes  remplis  de  respect  pour  les  femmes, 

En  elles  ,  en  public ,  ne  voyaient  que  des  dames  (5)  ; 

Là,  subsistait  encor  cet  antique  caveau 

Moins  embelli  par  l'art,  par  lui-même  plus  beau , 

Où  chaque  jour  voyait  se  rassembler  l'e'lite 

Des  beaux  esprits  du  temps,  peuple  assez  parasyte  (6)  ; 


(7  ) 
Là  ,...  le  verre  à  la  main ,  se  faisaient  ces  chansons 
Que  font  revivre  encor  les  Chazet,  les  Laujons; 
Et  quand  la  nuit  couvrait  la  terre  de  ses  voiles, 
Lorsque  l'azur  des  cieux  se  parsemait  d'e'toiles, 
Dans  des  chars  somptuenx  arrivaient  tour  à  tour 
Les  beautés  de  la  ville  et  celles  de  la  cour. 
Ce  jardin  aussitôt,  comme  ceux  d'Idalie  , 
Retentissait  partout  d'une  douce  harmonie , 
Les  sentiers,  les  bosquets,  brillaient  de  mille  feux, 
Et  les  nymphes  du  soir  attiraient  tous  les  yeux  ; 
Leur  maintien  et  leur  air  ,  quoique  remplis  d'aisance  , 
Conservaient  le  respect  qu'inspirait  leur  pre'sence. 
Ces  lieux ,  dans  ce  moment ,  si  vils ,  si  profanc's , 
De  tous  les  agrémens  e'taient  alors  ornés  (7), 
Et  devinrent  parfois  de  la  vertu  le  temple. 
Je  vais  citer  un  trait  qui  servira  d'exemple  : 

Un  soir,  se  promenant,  la  marquise  M né 

Aperçut  sur  un  banc  un  enfant  nouveau— né 
Que  venait  d'exposer  sa  malheureuse  nière 
Accablée  à  la  fois  de  honte  et  de  misère  ; 
Vers  ces  infortunés  elle  fait  quelques  pas  ; 
Elle  voit  l'innocent  qui  lui  tendait  les  bras; 


(8) 

A  cet  aspect  touchant  son  arae  est  attendrie; 

Elle  veut  aussitôt  rendre  et  sauver  la  vie 

A  ces  deux  malheureux  que  le  ciel  lui  remet. 

Par  le  plus  pur  élan  du  cœur  le  plus  parfait , 

Auprès  de  sa  maison,  et  dans  un  lieu  tranquille  » 

Elle  fait  à  ses  frais  pre'parer  un  asile. 

Là ,  sans  cesse  attentive  à  prévoir  leurs  besoins , 

Elle  va  tous  les  jours  leur  prodiguer  ses  soins  , 

Et  par  ce  grand  bienfait  elle  acquiert  pour  la  vie 

Un  zélé  défenseur,  une  sincère  amie. 

Elle  dut  dans  la  suite  à  son  humanité 

Un  bonheur  que  jamais  elle  n'avait  goûté  (8). 

Que  les  temps  sont  changés!  Dieu!  quelles  sont  les  grâces 

Qui,  dans  ces  mêmes  lieux,  promènent  leurs  grimaces' 

Des  femmes  sans  aveu,  d'impudiqiies  beautés 

A  la  voix  soldatesque  ,  aux  regards  déhonfés, 

Que  de  tous  les  pays  nous  vomissent  les  coches 

Pour  venir  en  détail  dévaliser  nos  poches , 

Pour  perdre  du  novice  et  le  corps  et  le  cœur, 

Et  lui  faire  quitter  le  chemin  de  l'honneur. 

Qu'on  hait  et  qu'on  méprise  une  horde  semblable! 

Pour  faire  aimer  le  vice  il  faut  le  rendre  aimable ,        ' 


(9) 
Et  si  pour  le  plaisir  nous  quittons  la  vertu, 
Avant  faut-il  au  moins  avoir  bien  combattu. 
Voici  sur  cet  objet  une  certaine  histoire 
Qui  fut  de  tous  les  temps  pre'sente  à  ma  mémoire  : 
Un  vieillard  qui  venait  d'arriver  à  Paris 
Pour  conduire  au  collège  un  de  ses  pclits-fds , 
Traversait  à  la  nuit  une  des  galeries 
Que  parcourent  toujours  les  Zoe's,  les  Sophies 
Dont  le  ton ,  le  regard ,  les  mines  et  les  chants 
Prennent  à  leurs  filets  les  trop  faibles  passans  ; 
Le  vieillard  e'tranger,  peu  fait  à  ce  mane'ge , 
L'examinait  de  loin  ;  l'une  d'elles  l'assie'ge  , 
Lui  parle  ,  le  séduit ,  et  bientôt  l'entraînant^ 
Le  mène  à  petits  pas  jusqu'à  son  logement. 
Il  n'avait  point  encore  osé  jeter  la  vue 

Sur  sa  beauté  facile  et  presque  toute  nue  ; 

Mais  à  peine  arrivés  se  rencontrent  leurs  yeux; 

Un  cri  se  fait  entendre  ;  ils  tombent  tous  les  deux- 

On  accourt  aussitôt ,  et  l'on  vient  à  leur  aide  ; 

D'abord  au  bon  vieillard  on  va  porter  remède. 

II  se  lève  soudain ,  et  d'un  ton  douloureux 

Il  dit  :  Pauvre  Élisa,  je  le  fais  mes  adieux  l 


(   lo) 
11  sort.  Wlais  Élisa  défaillante ,  s'écrie  : 
Suivez  mon  père  hélas!  je  vais  perdre  la  vie. 
A  ces  mots  l'on  s'empresse  et  l'on  court  après  lui. 
Il  n'en  était  plus  temps,  le  vieillard  avait  fui. 
De  cet  événement,  Elisa  désolée. 
Par  son  vieux  père  seul  peut  être  consolée. 
Pour  le  chercher  ,  en  vain  partout  elle  a  recours. 
Un  billet  lui  parvient  au  bout  de  quelques  jours; 
Il  s'exprimait  ainsi  :  «  Ton  père  te  pardonne  ; 
Fuis  le  vice  ,  Elisa  ,  c'est  Dieu  qui  te  l'ordonne  ; 
Obéis  à  la  voix  de  ton  père  expirant; 
Il  t'aime  ,  te  bénit ,  et  t'embrasse  en  mourant.  » 
Elisa  tombe  en  pleurs ,  de  douleur  oppressée  , 
Sur  son  sein  tient  long-temps  cette  lettre  pressée , 
Puis  s'adressant  au  ciel  avec  l'accent  du  cœur , 
Elle  dit  :  a  J'ai  failli ,  pardonne-moi ,  Seigneur , 
Et  daigne  recevoir  la  fille  avec  le  père.  » 
A  peine  a— t -elle  fait  cette  courte  prière 
Qu'une  pâleur  subite  altère  tous  ses  traits  , 
Et  l'ame  d'Elisa  s'envole  pour  jamais  (g). 
Ah  !  combien  d'Elisa ,  comme  elle  aussi  bien  nées  , 
Se  trouvent  au  milieu  de  ces  infortunées! 


i  C  '■) 

Heureuses  si  du  moins  son  triste  souvenir 

Les  ramène  comme  elle  au  même  repenti  ri 

Mais  quel  objet  nouveau  se  pre'sente  à  ma  vue  ? 

Où  court  de  ces  messieurs  la  brillante  cobue  ? 

D'où  partent  ces  acccns ,  et  quels  sont  ces  concerts , 

Ces  globes  lumineux  suspendus  dans  les  airs , 

Ce  temple  qu'envierait  la  de'esse  de  Gnide , 

Et  ce  trône  e'clatant  où  la  beauté'  préside? 

Quoi!  c'est  là  le  caveau  si  modeste  autrefois, 

Plus  brillant  aujourd'hui  que  le  palais  des  rois  (lo)! 

ïlh  bien!  sans  m'en  douter ,  ce  café  me  ramène 

Au  conte  si  charmant  de  Topaze  et  d'Ebène  ; 

L'un,  afin  de  conduire  un  jeune  homme  au  bonheur, 

Lui  faisait  voir  partout  une  route  de  fleur  ; 

L'autre  ne  lui  parlait  que  peine  et  que  misère  , 

Et  cherchait  à  l'instruire  avant  que  de  lui  plaire. 

L'un  fut  très  rudement  et  fort  vite  écarté  ; 

Avec  empressement  l'autre  fut  écouté. 

Le  jeune  homme  vécut  au  gré  de  son  envie  , 

Usa  tous  les  plaisirs  ,  les  paya  de  sa  vie , 

Et  s'aperçut  trop  tard  que  la  félicité 

Est  dans  la  modestie  et  la  simplicité. 


(  I'-^  ) 

Àh'  ces  vertus  n'ont  plus  rien  (jui  nous  inte'resseî 

Les  hommes  en  sont  loin,  et  surtout  la  jeunesse. 

Quel  aspect  désolant  pre'sente  ce  palais  ! 

Les  richesses^,  le  luxe  étalant  à  grands  frais 

Leurs  appâts,  leurs  trésors,  leurs  pompes  séductrices, 

El  creusant  sous  nos  pas  d'immenses  précipices; 

Les  Jeux  donnant  l'espoir  d'un  gain  toujours  trompeur. 

Et  menaçant  la  vie  en  flétrisàant  l'honneur  ; 

Les  jeux  organisés  avec  une  impudence 

Indigne  de  ces  temps  qui  distinguaient  la  France; 

Les  jeux  où  chaque  jour  le  père  et  les  enfans 

Perdent  en  un  clin-d'œil  l'appui  de  leurs  vieux  ans  : 

Les  jeux  offrant  à  tous  une  route  commune 

Pour  arriver  plus  tôt  à  l'horrible  infortune. 

Et  l'on  ne  voudrait  pas  (ju'on  parlât  des  viciuc  temps: 

Ahl  pour  notre. bonheur  qu'ils  étaient  différensl , 

Lorsque  n'existaient  pas  ces  superbes  portiques , 

Qu'on  arrivait  ici  par  ces  grilles  antiques  ; 

Rien  ne  brillait  autant ,  il  est  vrai ,  dans  ces  lieux , 

On  faisait  moins  de  bruit,  mais  on  s'amusait  mieux. 

A  des  cafés  sans  nombre  on  préférait  l'ombrage  , 

Et  deux  seuls  suffisaient  pour  tout  sexe  et  tout  âge  (ii) 


(  '3  ) 
Contre  les  feux-  du  jour  on  était  à  couvert, 
Et  dans  ce  vaste  enclos  on  jouissait  de  l'air. 
Aujourd'hui,  dans  ces  murs  la  foule  renfermée  (la) 
Respire  en  c'touffant  rathmosphère  enflamrriëe. 
Mais ,  dira-t-on  ici ,  nous  avons  tant  de  jeux 
Qui  charment  nos  oreilles  et  captivent  nos  yeux  (i3)l 
Oui ,  je  l'avouerai  ;  mais  n'est-il  pas  étrange 
Que  dans  ces  mêmes  lieux  où  Jeannot  et  Volange 
Par  leur  ignoble  genre  attiraient  tout  Paris  (i4) 
Se  montrent  aujourd'hui  les  Talma  ,  les  Fleuris  ; 
Que  des  auteurs  du  Cid ,  de  Phèdre  ,  d'Iîyppolite  , 
On  court ,  avec  transport ,  applaudir  au  mérite  , 
Près  du  friant  Chevet  (i5),  de  l'odorant  Fortin  (16), 
Maintenant  plus  suivis  que  les  fds  de  Lekain. 
Quoi!  parmi  les  vapeurs,  les  fumets  de  cuisine  , 
Aurait-on  jamais  cru  de  Corneille  et  Racine 
Entendre  réciter  tous  les  vers  immortels 
Dans  le  centre  du  vice ,  au  sein  de  ses  autels! 
Fuyez  loin  de  ces  lieux ,  enfans  de  Melpomène , 
Dans  son  pays  natal  ramenez  notre  scène  ; 
Rappelez-vous  ces  mots  dCunion  et  àl'oubli , 
I      Pour  tous  les  bons  Français  mots  sacrés  aujourd'hui. 
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(  i4) 

Unissez-vous  enfin  à  cette  troupe  amie 

Que  ses  heureux  lalens  rendent  chère  à  Thalie , 

Et  que  sur  l'Ode'on  on  lise  de'sormais  : 

Palais  de  l'Union  ,  ou  Théâtre  Français  {i'])' 


VIE  D'UN  OISIF 

AU   PALAIS -ROYAL, 


(i)  Il  y  arrivr  de  huit  à  neuf  heures  du  matin  ,  et 
va  successivement  prendre  sa  tasse  de  café  à  la  crème , 
ou  de  chocolat,  lire  le  journal,  lorgner  dans  toutes 
les  boutiques,  visiter  les  libraires,  courtiser  les  mar- 
chandes ,  ponter  à  la  rouge  ou  à  la  noire ,  faire  un 
dîner  sobre  ou  exquis  ,  selon  ses  moyens ,  prendre  la 
demi-tasse  et  le  verre  d'eau-de-vie ,  faire  deux  ou  trois 
tours  d'arcardes ,  donner  un  coup  d'oeil  ou  dire  un  mot 
aux  belles,  paraître  une  minute  au  spectacle,  monter 
un  instant  au  café  des  Mille-Colonues,  ou  descendre 
À  celui  des  Aveugles,  avaler  un  orgeat,  limonade  ou 
ibierre,  et  jeter  quelques  écus  au  n**  9  ou  n3  ;  minuit 
-fionne  ,  il  se  retire ,  le  lendemain  recommence. 

,  (2)  Le  temps  use  tout  :  il  a  usé  le  Palais-Royal.  La 
dévolution  a  encombré  dans  son  enceinte  une  telle 
abondance  d'hommes  et  de   choses ,  qu'il  en  résulte 


(  1^  ) 

une  satiété  complète ,  et  la  coufusion  est  si  grande 
qu'on  ne  peut  plus  s'y  reconnaître.  Excepté  les  étran- 
gei's  qui  y  viennent  par  curiosité,  les  hommes  qui  y 
passent  pour  affaires  ou  par  désœuvrement,  et  la  jeu- 
nesse qui  y  trouve  tous  les  plaisirs  qui  lui  conviennent, 
peu  de  gens  fréquentent  le  Palais-Royal. 

La  Bourse  n'y  est  plus  •  les  femmes  de  bon  ton  n'y 
vont  plus  ;  comment  ne  serait-il  pas  désenchauté? 

(3)  En  1780  ,  feu  M.  le  duc  d'Orléans  fit  les  chan- 
gemens  qui  existent  aujourd'hui  au  Palais-Royal;  le  • 
jardin  s'étendait  alors  de  part  et  d'autre  jusqu'aux 
grilles  qui  communiquent  des  rues  adjacentes  avec 
celles  de  Richelieu ,  des  Bons-Enfans  et  des  Petits- 
Champs  ;  cet  espace  formait  un  jardin  superbe,  très  bien 
dessiné ,  et  planté  des  plus  beaux  arbres  qui  donnaient 
le  plus  bel  ombrage.  Lorsque  M.  le  duc  d'Orléans  vou- 
lut faire  les  constructions  actuelles,  il  épi'ouva  ,  des 
propriétaires  qui  environnaient  ce  jardin  et  avaient 
droit  d'y  entrer,  des  difficultés  très  considérables,  des 
procès  sans  nombre.  Une  opinion  publique  bien  pro- 
noncée aurait  dû  peut-être  éloigner  Son  Altesse  du  pro- 
jet qu'elle  avait  conçu  ;  elle  préféra  surmonter  tous  les 
obstacles,  dénatura  tout  ce  sol,  construisit  les  bâtimens 
qu'on  y  voit  à  présent,  Jt  porta  dans  l'ame  de  ses  voi- 
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sins  et  de  tous  les  habitués  du  Palais  une  douleur  et 
une  tristesse  qui  se  maniteslèreut  de  la  manière  la  plus 
e'videnle.  Le  jour  où  l'on  porta  la  cogne'e  sur  le  pre- 
mier arbre  fut  un  véritable  jour  de  deuil  pour  la  ca- 
pitale ,  et  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  depuis  ce 
moment  ont  fini  les  beaux  jours  du  Palais-Ro^al. 

(4)  Les  gens  d'esprit  n'ont  pas  le  sens  commun ,  il 
y  a  long-temps  qu'où  l'a  dit;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
le  nom  de  voltigeurs  qu'on  avait  donné  au  retour  du 
Roi  ,  aux  vieillards  vénérables  dont  je  parle,  à  ces 
vieux  et  bons  Français  qui  -n'avaient  jamais  quitté  sa 
personne  ni  cessé  de  partager  ses  malheurs,  ainsi  qu'à 
ceux  qui ,  séparés  du  monarque  et  restés  dans  l'inté- 
rieur ,  ont  toujours  fait  des  voeux  pour  lui  et  pour  sa 
race  auguste.  Ceux-là,  sans  doute,  n'étaient  pas  des 
voltigeurs  ,  qui  ont  toujours  demeuré  au  poste  de 
l'honneur,  ou  qui  ont  conservé  les  mêmes  sentimens 
dans  lesquels  ils  étaient  nés  et  avaient  été  élevés.  Ce 
titre  ne  conviendrait-il  pas  davantage  à  ceux  qui ,  pen- 
dant vingt-cinq  ans ,  ont  voltigé  d'un  bout  du  monde 
à  l'aulre  ,  ou  bieu  à  ceux  qui,  pendant  cet  espace  de 
temps,  ont  chaugé  vingt-cinq  fois  de  sentimens  ,  d'o- 
pinions et  de  conduite? 


2. 


(  i8  ) 

(5)  A  cette  époque ,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'e'légaut 
et  d'horames  recherchés  daus  la  capitale  se  rendait 
dans  la  grande  allée  du  Palais-Royal ,  de  deux  heures 
jusqu'à  quatre,  L'Opéra  ,  qui  se  trouvait  alors  placé 
dans  l'aile  gauche  du  Palais,  permettait  aux  actrices 
qui  venaient  à  la  répétition ,  de  se  mêler  aux  pro- 
meneurs. Mademoiselle  Guimard,  première  danseuse, 
et  mademoiselle  Arnoux  étaient  de  ce  nombre.  Tout 
le  monde  sait  combien  cette  dernière  était  aimable, 
et  combien  son  esprit  et  ses  qualités  personnelles  lui 
attiraient  de  courtisans  et  même  d'amis. 

Ou  y  voyait  aussi ,  dans  ce  temps-là ,  des  dames 
dont  la  beauté  et  les  grâces  faisaient  la  réputation  [et 
attiraient  la  foule  ;  parmi  elles  étaient  les  Duthé,  les 
Bonjour.  Lorsque  celte  dernière  paraissait,  tous  les 
regards  se  tournaient  vers  elle  ;  l'élégance  et  la  richesse 
de  sa  mise  la  rendirent  long-temps  l'objet  de  l'atten- 
tion et  même  le  modèle  des  femmes  de  bon  goût. 

(6)  Le   café   du    Caveau  ,  que  nos  poètes  ont  tant 
chanté  et  chantent  encore,  était  au  coin  du  Perron 
où  se  ix'ouve  aujourd'hui  la  boutique  du  pâtissier  Gcn- 
dron.  C'était  réellement  un  petit  caveau  fort  noir,  ioil 
humide,  où  l'on  descendait  par  deux  ou  tioîs marches 
et  daus  lequel  il  y  avait  quelques  mauvaises  tables  et 
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des  tabourçW  forts  lourds ,  rembourës  de  mauvais  crin, 
et  revêtus  de  mauvais  cuir.  On  montait  par  un  petit 
escalier  qui  était  un  véritable  casse- cou  ,  à  une  terrasse 
pas  plus  grande  que  la  main  qui  donnait  nuv  le  jardin. 
C'est  là  que  se  faisaient  les  joyeuses  orgies  et  les  jolies 
chansons  dont  nous  nous  rappelons,  et  que  nous  chan- 
tons toujours  avec  un  nouveau  plaisir. 

(7)  Rien  n'était  plus  brillant  ni  plus  agréable  que  les 
soirées  du  Palais-Royal.  C'était  particulièrement  à  la 
sortie  de  l'Opéra  que  s'y  rendait  la  meilleure  compa- 
gnie pour  prendre  le  frais  et  les  excellentes  glaces  du 
«afé  de  Foy  ou  du  Caveau,  qui  n'avaient  point  dégé- 
néré encore ,  et  qui ,  sans  contredit ,  étaient  les  meil- 
leures de  la  capitale.  La  bonne  musique  qui  se  faisait 
4enteudre  dans  le  jardin ,  n'était  pas  un  des  moindres 
attraits  pour  y  attirer. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleurs  artistes  à  l'Opéra; 
OU  d'amateurs  à  Paris ,  se  faisait  un  plaisir  de  venir 
«xécuter  des  morceaux  charmans ,  sans  autre  intérêt 
que  celui  de  se  faire  entendre  et  de  plaire  à  tous  les 
amis  de  l'art  qui  s'empressaient  à  les  applaudir. 

Le  Palais-Royal  n'était  point  alors  rempli  de  cette 
foule  de  marchands  dont  il  abonde  présentement  j  cinq 
ou  six  boutiques  seulement ,   mais  très  brillantes , 
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étaient  éparses  dans  le  jardin  ;  elles  e'taient  toujours 
remplies  d'acheteurs,  parce  que  tout  ce  qu'elles  con- 
tenaient joignait  au  bon  goût  la  bonne  qualité,  et 
qu'on  l'aurait  cherché  vainement  ailleurs. 

On  avait,  dans  ces  heureux  temps,  le  plaisir  de  jouir 
de  la  fraîcheur  jusqu'à  minuit  ou  une  heure,  car  c'é- 
tait alors  seulement  que  le  jardin  se  fermait  au  public. 

(8)  Ce  fait  est  véritable ,  et  fut  dans  le  temps  connu 
de  tout  le  monde  5  mais  ce  qui  n'a  pas  été  aussi  pu- 
blic est  la  reconnaissance  de  cet  enfant  envers  sa  bien- 
faitrice. La  marquise,  forcée  de  quitter  la  France  à 
l'époque  de  la  terreur,  se  réfugia  en  Allemagne  où  elle 
acquit  une  propriété  dans  laquelle  elle  s'établit.  Lors 
de  la  seconde  invasion  des  Français  en  Autriche,  le 
jeune  protégé  de  la  marquise  était  arrivé  à  un  grade 
supérieur ,  et  commandait  une  colonne  dirigée  vers  le 
•canton  qu'habitait  sa  mère  adoptive.  Déjà  les  troupes 
s'étaient  emparées  de  sa  demeure,  et  se  préparaient  à 
la  traiter  militairement ,  lorsque  leur  commandant 
entendit  prononcer  le  nom  de  la  marquise.  Aussitôt 
il  donne  des  ordres  pour  que  les  troupes  se  retirent  j 
il  se  fait  annoncer  ;  il  se  jette  dans  les  bras  de  sa  pro- 
tectrice ,  et  lui  promet  sûreté  et  repos.  Il  tint  pa- 
role j  et  depuis  celte  époque,  n^adame  M. ...né,  noa- 
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seulement  n'éprouva  aucun  trouble,  mais  elle  fut  com- 
hlée  de  respect  et  d'hommages  de  la  pari  de  tous  les 
officiers  français. 

(g)  Les  journaux  ont  retenti  dans  le  temps  de  ce 
dramatique  événement.  Cette  malheureuse  Élisa  ,  éle- 
vée au  couvent  des  Filles-du-Calvaire ,  rue  Saiut- 
Louis,  au  Marais,  en  sortit  à  l'époque  où  les  com- 
munautés furent  détruites.  Ses  parens,  qui  étaient  au 
nombre  des  proscrits  ,  n'ayant  pu  la  réclamer,  elle  fut 
obligée  de  se  retirer  avec  sa  sœur  chez  une  dame  de 
leur  connaissance  ;  là ,  séduite  et  tromjîée  par  un 
homme  dont  la  probité  était  au  moins  aussi  équivoque 
que  ses  mœurs,  elle  se  vit  successivement  entraînée 
dans  cette  maison  de  prostitution  où  elle  reconnut  son 
malheureux  père. 

(lo)  La  rotonde  du  café  du  Caveau,  qui  forme  un 
avancement  dans  le  jardin  ,  est  lout-à-fait  un  petit 
temple  j  des  colonues  d'un  ordre  mixte  soutiennent 
une  coupole  de  la  forme  la  plus  agréable  ;  dans  chaque 
entrecolonnemeut  est  au  bas  une  caisse  ou  d'oranger, 
ou  de  myrthe,  ou  de  grenadier,  ou  lauiier-rose  ;  dans 
le  haut  est  suspendue  une  lanterne  en  cristal,  surmon- 
tée d'un  couronnement  du  meilleur  goût  j  dans  le  mi- 
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lieu  de  la  rotonde  est  un  comptoir  environne  de  gla- 
ces qui  répètent  le  jardin  ,  et  dans  lequel  on  a  grand 
soin  de  faire  siéger  continuellement  une  jeune  et  jolie 
femme. 

(il)  Ce  n'est  que  depuis  la  révolution  que  se  sont 
établis  ces  nombreux  cafés  qui  n'ont  jamais  pu  ni  sur- 
passer ni  même  égaler  ceux  de  Foy  et  du  Caveau  qui 
seuls  ont  survécu  et  traversé  tous  ces  temps  affreux 
sans  perdre  de  leur  réputation  ni  de  leur  excellence. 

(12)  A  ces  deux  cafés  ont  succédé  une  multitude  de 
cafés  et  de  restaurans  souterrains.  Rien  u'cst  plus  af- 
freux ni  plus  malsain  que  ces  caveaux.  L'été  on  y 
étouffe,  et  l'hiver  on  y  respire  le  plus  mauvais  air; 
cependant  ils  sont  toujours  pleins  ,  grâce  à  une  musi- 
que bruyante  et  à  qcielqiies  criards  qui  exécutent  ou 
chantent  assez  mal  de  très  bonnes  symphonies  ou  des 
airs  charmans.  Celui  des  Aveugles  est  le  plus  fré- 
quenté. 

(i3)  De  ce  nombre  est  le  Cosmorama.  C'est  aux 
choses  les  plus  simples  qu'on  donne  aujourd'hui  les 
noms  qui  le  sont  le  moins.  Le  Cosmorama  n'est  ab- 
solument qu'une  optique  j  mais  il  faut  convenir  que 
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touteR  les  vues  et  les  tableaux  qu'il  représente  sont 
pleins  de  goût,  de  vérité',  et  d'un  excellent  choix. 

(i4)  Le  théâtre  des  Variétés  était  autrefois  à  la  place 
qu'occupent  les  Fiançais.  C'esl  là  où  Volange  dans  les 
Pointus  f  Beaulieu  dans  Rico  et  Bordier  dans  Jeannot, 
commencèrent  à  créer  ce  genre  exquis  qu'ont  perfec- 
tionné les  Bruuet,  les  Tiercelin  et  les  Potier,  genre 
dodt  tous  les  merveilleux  rafl'olent ,  que  les  gens  de 
bon  goût  ont  déjà  jugé  ,  et  que  jugera  encore  mieux 
la  postérité  ,  si  jamais  il  arrive  jusqu'à  elle. 

(i5)  Parmi  tous  les  marchands  de  comestibles  du 
Falais-Eoyal ,  M.  Chevet  est  celui  qui  se  distingue  par 
la  beauté,  la  rareté  et  la  succulence  de  ses  marchandises. 
Il  est  impossible  aux  gourmets,  aux  gourmands^  aux 
goulus  mêmes,  de  trouver  un  autel  sur  lequel  ils  puis- 
sent sacrifier  avec  plus  de  plaisir  et  de  succès. 

(iG)  M.  Fortin  a  porté  jusqu'à  la  perfection  l'art  de 
soulager  les  digestions  difficiles  qui  se  font  au  Palais- 
Royal.  Il  n'y  avait  autrefois  dans  la  grande  cour  de  ce 
Palais  que  deux  mauvaises  lunettes  dont  on  n'osait  se 
««rvir  que  dans  les  besoins  les  plus  pressans,  et  où  l'on 
n'était  introduit  qu'avec  beaucoup  de  précaution,  et 
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presque  hontensomont,  par  un  vieux  bonhomme  au- 
quel on  donnait  ce  <pie  l'on  voulait,  et  qui  toujours 
était  satisfait.  Aujourd'hui ,  M.  Fortin  occupe  la  moitié 
d'une  galerie  j  dix  ou  douze  cabinets  sont  toujours 
prêts  à  vous  recevoir;  une  dame  est  au  comptoir,  et 
un  porle-cotou  se  promèue  dans  la  galerie  et  n'oublie 
jamais  son  devoir,  et  tout  cela  ne  coûte  que  trois  sols; 
mais  il  y  a  cette  différence  avec  l'antique  bonhomme , 
c'est  qu'à  un  sou  de  moins  vous  ne  seriez  point  admis 
à  la  séance  :  c'est  ainsi  que  M.  Fortin  a  baptisé  la  sta- 
tion que  l'on  fait  chez  lui. 

(17)  Je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  j'ai  dit  sur  la  position 
du  théâtre  Français  au  Palais-Royal  ;  j'observerai  seule- 
ment qu'il  est  impossible ,  aujourd'hui  que  Son  Altesse 
Royale  est  rentrée  en  possession  de  celte  salle  ,  que 
les  sociétaires  puissent  se  flatter  de  la  conserver  long- 
temps 5  l'iolérèt  public  et  l'intérêt  du  prince  sont  en 
opposition  avec  l'intérêt  des  comédiens.  Peut-on  pen- 
ser que  le  gouvernement  voie  avec  indifférence  subsis- 
ter au  centre  de  Paris  ,  dans  un  des  quartiers  les  plus 
populeux ,  un  théâtre  qui  est  comme  un  volcan  prêt  à 
chaque  moment  d'incendier  et  de  couvrir  de  ses  laves 
tout  ce  qui  l'environne?  Peut-on  penser  que  le  prince 
ne  veuille  pas  garantir  le  plus  tôt  possible  son  palais  et 
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une  partie  de  sa  fortune  du  même  danger?  N'est-il  ])as 
facile  enfiu  de  juger  que  la  salle  actuelle  des  Français 
doit  faire  place  un  jour  aux  constructions  que  nécessite 
le  plan  du  Palais  et  l'aile  gauche  de  cet  édifice  sur  la- 
quelle ligne  se  trouve  situé  ce  théâtre  ?  En  un  mot ,  se- 
rait-il convenable  qu'on  pût  laisser  le  premier  théâtre 
national ,  et  le  plus  fréquenté,  dans  un  endroit  qui 
ne  présente  aucune  place,  aucune  issue,  aucun  dé- 
bouché^ et  dont  les  avenues  sont  aussi  dangereuses 
qu'incommodes  pour  les  piétons  et  même  pour  les 
voitures  ? 


^^tCCC5    ^ttgîfit)^^. 


t7ta/nceà 


POUR  LE  JOUR  DE  S^e  ADELAÏDE,  l5  DECEMBRE  1826, 
FETE  DE  MADAME  DE  B***. 


Autour  de  nous ,  mon  adorable  Adèle, 
Tout  est  change' ,  tout ,  excepté  mon  cœur, 
Un  souffle  éteint  une  flamme  nouvelle  : 
De  l'amitié  rien  n'affaiblit  l'ardeur. 

Les  dieux  jaloux  ,  dont  je  suis  le  martyre  , 
Ont  pu  m'ôter  le  plaisir  de  te  voir; 
Mais  m'empêcher  de  t'aimer,  de  le  dire  , 
Jamais  ,  jamais  ils  n'auront  ce  pouvoir. 

Tant  qu'ici  bas  quelques  gouttes  de  vie 
M'animeront ,  feront  battre  mon  cœur, 
Au  nom  chéri  de  ma  sincère  amie 
J'éprouverai  le  charme  du  bonheur. 

Que  cet  aveu  soit  pour  loi  le  simbole 
Des  sentimens  que  je  t'offre  en  ce  jour; 
Tu  peux  y  croire  ,  et  mieux  vaut  la  parole 
De  l'amitié  que  les  sermens  d'amour. 
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^càe  se  la  ^Aaùùe, 


FABLE. 


Lise  ,  à  vingt  ans  ,  sprtant  ile  son  village  y 
Était  venue  habiter  à  Paris  ; 

Son  cœur  dans  peu  s'y  trouva  pris , 
(Chose  fort  naturelle  et  facile  à  son  âge.) 

Toute  neuve  et  sans  dc'tour, 
Elle  crut  aux  propos  «  elle  crut  à  l'amour. 
Le  dieu  lutin  l'eut  bientôt  abuse'e  ; 
Son  se'ducteur  l'eut  bientôt  délaisse'e  , 
El  Lise  fut  livrc'e  au  noir  chagrin. 

Depuis  ce  temps ,  soir  et  matin 
Par  le  travail  Lise  veut  se  distraire  ; 
Mais  plaisir  et  travail ,  rien  ne  pouvait  lui  plaire  , 

Et ,  tout  entière  à  ses  malheurs  , 
Elle  se  nourrissait  de  soupirs  et  de  pleurs. 
Dans  sa^maison  était  une  petite  châtie  , 
Elevée  à  ravir,  baisant ,  donnant  la  pale  , 
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Qui  près  tle  Lise  s'empressait , 
Tournait  ,  se  retournait ,  et  puis  la  caressait. 

Elle  eut  bientôt  fait  sa  conquête  : 
Lise  ne  pouvait  plus  se  passer  de  Minette  ; 
Avec  elle  toujours  elle  se  promenait , 

Jouait ,  parlait ,  même  couchait. 
Or,  il  advint  un  jour  qu'en  sortant  de  sa  couche , 
Minette  accourt  l'embrasser  sur  la  bouche  , 
Puis  (sans  doute  en  badinant) 
Elle  lui  fait  très  joliment , 
Au  milieu  de  la  figure  , 
Une  fort  large  e'gratignure. 
Lise  aussitôt  entre  en  fureur, 
La  repousse...  lui  dit  :  Va  ,  tu  me  fais  horreur 
Comme  celui  qui  m'a  trompe'e  ! 
Mais  je  ne  serai  plus  dupée 
Par  homme  ni  par  animal. 
Elle  a  tenu  parole  ,  et  n'en  est  pas  plus  mal. 

Hommes  ^t  chats  ont  grande  ressemblance  : 
Ils  sont  tous  deux  fort  caressans  ,  fort  doux  ; 
Mais  de  tous  deux  méfiez-vous  : 
Ils  ^déchirent  sans  qu'on  y  pense^ 
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«^   t^cielôj 


QUI   ÉTAIT  VENUE   ME  FAIKE  UNE  VISITE  A  LA 
CAMPAGNE  ,  AU  GRAND  MONT-ROUGE. 


De  ce  bosquet  charmant  où  tu  vins  l'autre  jour 
Abjurer  tes  sermens  ,  e'prouver  mon  amour  , 
Adèle  ,  je  t'écris  avec  l'ame  oppresse'e  , 
Toi  seule  étant  l'objet  de  toute  ma  pense'e. 

Plains-moi  d'être  obse'dc'  d'un  tendre  sentiment 
Qui  jusques  au  tombeau  causera  mon  tourment. 
En  vain  ,  dans  les  contours  de  mon  riant  asile. 
Je  chercbe  le  repos  qui  me  fuit  à  la  ville  ; 
Partout  mon  cœur  te  trouve  et  m'impose  la  loi 
De  mourir  dans  ton  sein  et  de  vivre  pour  toi.         / 
En  vain  du  rossignol  cache'  sous  le  feuillage  , 
J'e'coule  avec  plaisir  et  j'entends  le  ramage  ; 
En  vain  de  mon  jardin  j'hume  de  chaque  fleur 
Et  le  parfum  divin  et  la  suave  odeur, 
Une  secrète  voix  me  dit  :  Reste  fidèle  ] 
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Loin  «lu  momie  on  peut  vivre  ,  et  non  pas  loin  d'Adèle 

Dieu  puissant!  prends  pitié'  de  l'e'tat  de  mon  cœur; 

Que  ta  grâce  m'éclaire  et  fasse  mon  bonheur. 

Éloigne  de  ce  cœur  la  coupable  tendresse 

Qui  prit  dans  tous  |es  temps  sa  source  en  ma  faiblesse  ; 

Ramène  à  ses  devoirs  l'objet  de  tous  mes  vœux , 

Inspire-lui  pour  toi  cet  amour  vertueux 

Que  ton  esprit  fait  naître  et  germer  dans  une  ame  , 

Que  ton  souffle  divin  agite ,  anime  ,  enflamme  , 

Et  nous  pourrons  alors  tous  les  deux  à  jamais  » 

Nous  reposer  enfm  dans  l'éternelle  paix. 


(  3i  ) 


£woTÙei^2^  â(*  t/^eÛ7na^ 


FABLE, 


Sous  un  modeste  toit ,  aux  rives  «le  la  Seine  , 
Ensemble  demeuraient  Ilortense  et  Scllma; 
Cliarmans  enfans  d'une  belle  inbumaine 
Qui  se'duislt  mes  yeux  et  que  mon  cœur  aima. 
On  la  nommait  Rosine  ou  Rose  ; 

Elle  fuyait  les  propos ,  les  douceurs 
De  ces  diseurs  de  riens  ou  de  fort  peu  de  cbose  , 
De  lu  femme  du  jour  fades  adulateurs. 

A  ses  enfans  tout-à— fait  dc'voue'e  , 
Elle  aimait  à  s'unir  à  leurs  jeux  innocens, 
Et  passait  la  journe'e 

A  leur  donner  les  soins  les  plus  touchans- 
Sëlima ,  douce  et  bonne  ,  et  plus  jeune  qu'Hortense  » 
Fixait  parfois  un  peu  plus  ses  regards  ; 
Pour  Hortence  parfois  certaine  prc'fe'rencc 
Se  décelait  en  elle  aussi  de  toutes  paris. 


(    32    ) 

Néanmoins  aucune  querelle 
Ne  s'élevait  jamais  entre  les  sœurs. 
Elles  vivaient  fort  bien  entre  elles , 
Sans  jalousie  et  sans  humeur. 
Advint  un  jour  que  Céline  occupée 
A  des  pompons  et  des  colifichets  , 
Pour  habiller  et  parer  sa*  poupée  , 
Fit  avec  soin  le  plus  beau  des  bonnets. 
Elle  admirait ,  comme *on  fait  à  son  âge  , 
De  son  travail  la  grâce  et  le  contour  , 
Applaudissait  à  son  ouvrage  , 
Et  croyait  voir  Hortense  applaudir  à  son  tour. 
Mais  quelle  erreur!  un  grain  de  jalousie, 
En  voyant  ce  bonnet  d' Hortense  s'empara  ; 
D'en  parer  sa  poupée  elle  conçut  l'envie  , 

Elle  le  prit  et  l'en  para. 
Lors  Sélima  survint  qui  fut  fort  offensée 
Du  larcin  que  venait  de  lui  faire  sa  sœur  ; 
Elle  cherche  dans  sa  pensée 
Quelque  remède  à  sa  douleur. 
Ses  pleurs  ,  ses  cris  mettent  le  voisinage 
Tout  en  rumeur,  tout  en  émoi. 
La  mère  accourt  avec  effroi , 
Et  veut  savoir  la  cause  du  tapage. 
Elle  l'apprend.  «  Cessons  ,  dil-elle  ,  tout  propos. 
«  Donnez-moi  ce  bonnet;  donnez-moi  des  ciseaux. 
Non  ,  non  !  en  sanglottant  lors  Sélima  s'écrie , 


(33) 

Qu'Hortense  garde  le  bonnet. 
Pour  moi ,  dit  la  maman ,  la  chose  est  e'claîrcîe  ; 
Reprends-le  ,  Se'Iima  ,  c'est  bien  toi  qui  l'as  fait. 
Après  ces  mots ,  Hortense ,  honteuse  ,  abasourdie , 

Va  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  sœur , 
Et  lui  dit  en  pleurant  :  Rends-moi ,  rends-moi  ton  cœur , 

Je  suis  assez  punie. 

La  vc'rité  se  découvre  aise'ment 

Dans  tous  les  temps,  à  tous  les  âges. 
L'imposteur  ou  bien  l'imprudent 

Sont  reconnus  j  de'joués  par  les  sages. 


^9"^^ 


{  H  ) 


typ  tÂéadame  t^m — l, 

LE  JOUR  DE  SAINTE  ROSALIE  ,  SA  FETE  ,  LE  4  SEP- 
TEMBRE 1826,  EN  LUI  ENVOYANT  UN  PANIER  DE 
RAISIN. 


Lorsque  Pété  voit  disparaître  Flore , 
Ce  sont  les  fruits  qui  succèdent  aux  fleurs  ^ 
Et  Pomone  peut  bien  encore 
Par  ses  riches  présens  conquérir  quelques  cœurs. 

Ah!  si  la  froide  vieillesse 
Du  vôtre  m'eût  permis  le  glorieux  larcin  , 
J'aurais  compté  sur  ce  pampre  divin 
Pour  vous  jeter  dans  une  douce  ivresse 
Dont  mon  bonheur  aurait  été  la  fm. 
Mais  le  nectar  ni  le  bon  vin 
Pour  moi  ne  peuvent  plus  opérer  de  miracles  ; 
Le  temple  de  Paphos  m'est  fermé  pour  toujours. 
Lorsque  les  ans  éloignent  les  amours  , 
De  notre  vie  est  fini  le  spectacle. 


(35  ) 

Mais  l'amitic  survit;  vous  savez  l'inspirer; 

J'en  éprouve  l'heureuse  atteinte , 
Et  je  puis ,  belle  Rose  ,  aujoord'hut  vous  jufef 
Qu'après  moi  seulement  elle  peut  être  éleinlc 


^/. 


(  36) 


^e  ûjarane  SÇ^^n  ^rè^'c. 


Certain  puîné  de  famille  Gasconne 
Disait  un  jour  à  son  cher  frère  aîné  : 
Privé  d'un  oeil ,  et  d'humeur  assez  bonne  , 
Le  Ciel  t'a  fait  plus  que  moi  fortuné  ; 

En  mourant  tu  n'auras  qu'un  petit  rien  à  faire. 

—  Qu'entendez— vous  par  là?  dit  le  borgne  à  son  frère 
—  jVIon  cher  ami ,  tu  peux  t'en  informer  ; 

Tu  n'auras  à  ta  mort ,  c'est  facile  à  comprendre  ^ 
Qu'un  seul  œil  à  fermer 
Et  point  d'esprit  à  rendre. 


M>S>«<^ 
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